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CHAPITRE PREMIER


Sur mon écran de visibilité apparaît Vina. C’est la
dernière planète de l’Empire Terrien dans cette direction de l’Univers. Sa
colonisation date d’une cinquantaine d’années tout au plus.


D’après les renseignements que l’on m’a fournis avant
mon départ, son climat est plutôt rébarbatif et n’incite pas les colons à venir
s’installer. Je lance un appel… Tout de suite me parvient une réponse du poste
de contrôle à terre. La voix emplit l’étroite cabine de ma nacelle
spatiale :


— Déclinez votre nom et les raisons de
votre arrivée sur Vina.


Je me penche sur le micro, déclare :


— Capitaine Orkan, des Commandos de la
Garde Spatiale. J’ai l’ordre de me rendre auprès du commandant Réal.


Quelques secondes, puis la voix métallique du robot
m’annonce :


— Permission d’atterrir accordée.
Posez-vous sur le spatiodrome militaire. Ses coordonnées sont…


Il m’énumère une dizaine de chiffres que je
communique au cerveau électronique. Désormais, le robot-pilote va s’occuper de
poser ma nacelle spatiale. Elle se trouve en orbite et un brusque brouillard de
mon écran de visibilité m’avertit du passage dans la stratosphère. Un
ralentissement pour rétablir l’équilibre atmosphérique, puis la nacelle repart.


Je ne prête aucune attention au paysage qui défile
sur l’écran et me renverse dans mon siège pour allumer une cigarette. Je me
sens un peu las. Après un voyage dans le subespace, c’est normal. Une fois à
terre, ma fatigue disparaîtra.


Je viens peut-être pour une simple mission de
routine. Sur Terre O (O pour originelle), on ne m’a rien dit. Tout de même, on
ne m’aurait pas fait faire ce voyage de plusieurs heures s’il n’y avait pas
quelque chose de grave.


Quoi ? Sur une planète de la périphérie, on peut
s’attendre à tout. Si un danger venait de l’espace, il se manifesterait d’abord
sur l’une d’elles. Logique.


On peut s’attendre à tout, mais il n’est encore
jamais rien arrivé. L’Empire Terrien englobe près de vingt galaxies et n’a
jamais rencontré de civilisations qui lui soient supérieures. Des humains, si.
À différentes étapes de leur évolution, mais rien qui puisse menacer la
domination de l’homme.


Voilà le spatiodrome ! Il est ceinturé par les
bâtiments militaires et délimité par des lumières espacées de vingt-cinq mètres
en vingt-cinq mètres. Il est immense. Capable de recevoir plusieurs vaisseaux
spatiaux. Il en existe de plus vastes, quoique ceux des planètes encore peu
colonisées soient les plus grands à cause de la place dont on dispose au moment
de leur construction.


Une dizaine de vaisseaux militaires sont au sol. Ma
nacelle semble minuscule à leurs côtés. Je reprends les commandes manuelles
pour me poser le plus près possible des véhicules de déplacements intérieurs,
puis remarque qu’ils me seront inutiles car l’entrée du Bloc des Officiers est
tout proche.


Je coupe les moteurs et me lève. Ma cabine est
étroite. Juste la place de me glisser derrière le dossier de mon fauteuil et de
me tenir debout. Une glace me renvoie mon image. J’ai les traits un peu tirés,
mais garde l’air énergique. Mes cheveux sont coupés court, avec une raie au
milieu du front, comme tous les militaires.


Je porte une tenue de voyage. Longue veste et
pantalon bouffant. La veste blanche et le pantalon noir. Sur ma poitrine, le
rond croisé d’éclairs, insigne de mon appartenance aux Commandos de la Garde
Spatiale. Je me déshabille rapidement et enfile une combinaison de combat. Elle
moule entièrement mon corps en me laissant toutefois la liberté de mes
mouvements. Elle aussi porte l’insigne des Commandos. Je mets de courtes
bottes, maintenues par de longs lacets de cuir, puis boucle autour de ma taille
un baudrier, également en cuir, auquel pend un fulgurant.


J’ai le réflexe de tous les soldats pour vérifier ses
charges. Intactes. Sur la crosse, une légère excavation de trois centimètres
avec un minuscule levier et trois crans. Le levier poussé à fond, le rayon de
l’arme est mortel, tiré à soi, il paralyse. Placé dans le cran du milieu, il
produit sur celui qui est touché des décharges électriques insupportables.


Un dernier regard à la glace. Parfait. Je peux me
présenter devant le commandant. J’ignore si la discipline est aussi respectée
sur les planètes de la périphérie que sur Terre O, mais l’habitude est la plus
forte.


Je fais coulisser le sas et saute à terre. Aussitôt
un vent glacial m’agresse. Je le sens surtout sur le visage car ma combinaison
est climatisée. Pas étonnant que les colons hésitent à venir s’installer ici.


Je m’oriente puis presse le pas pour atteindre une
lourde porte de fer. Je n’ai qu’à la pousser pour pouvoir entrer. Le battant se
referme ensuite complètement et le vent ne passe pas.


Un soldat est assis derrière une cage vitrée. Il a un
rire sourd, puis demande :


— Vous mettez les pieds ici pour la
première fois ?


— Oui.


— Eh bien, sachez que c’est ainsi onze
mois sur douze. Et en août, le soleil est plutôt un espoir qu’une réalité.


Il aperçoit l’insigne de ma combinaison et se lève
aussitôt pour se mettre au garde-à-vous.


— Le commandant Réal m’attend, je dis.


— Vous êtes le capitaine Orkan ?


— C’est cela.


— Le poste de contrôle m’a annoncé votre
arrivée. Le commandant vous attend effectivement.


Il appuie sur un bouton et un soldat apparaît
derrière lui.


— Conduis le capitaine au bureau du
commandant.


Il me salue à son tour, m’invite :


— Si vous voulez me suivre.


Il me précède devant la porte de l’ascenseur, appelle
la cabine. C’est un vieil appareil désuet à la peinture écaillée. La cabine
stoppe dans un grincement effroyable et les portes coulissent. Le soldat me
laisse entrer et appuie sur un bouton. Le bureau de Réal est au dernier étage.


La cabine s’élève, d’abord lentement, puis prend de
la vitesse. Je m’enquiers :


— Tout le matériel de la base est dans cet
état ?


— Il doit être remplacé incessamment.


Il fait la moue.


— On nous le promet depuis deux ans, en
tout cas.


À son air, je comprends que tout le monde, ici, s’est
fait une raison. Vina n’est pas une planète attrayante. Alors, elle est mal équipée.
L’expansion de l’Empire est trop importante, et surtout trop rapide.
L’intendance ne suit pas.


Cette base de la Garde Spatiale est seulement
utilisée comme escale pour des vaisseaux spatiaux partant en exploration sur
des planètes inconnues.


Nous voici arrivés. Les portes coulissent une
nouvelle fois, démasquant un couloir fraîchement repeint. Contre les murs, des
plantes en pot. Seules les espèces propres à Vina réussissent à pousser.
J’aperçois des philodendrons et des azalées, mais ils sont prêts à crever.


Le soldat m’explique :


— Le commandant Réal les cultive, mais sur
cette saleté de planète, rien ne pousse.


Il s’arrête devant une porte, frappe. Une voix
crie :


— Entrez !


Je pousse le battant et trouve le commandant Réal
devant l’écran éteint de son visiophone mural.


C’est un colosse aux cheveux grisonnants. Il porte
l’uniforme noir de la Garde Spatiale et lorsqu’il se retourne, je remarque son
visage camard, aux sourcils touffus et à l’air désabusé. Il s’éclaire un
instant, à mon arrivée, puis se referme.


Je fais deux pas, salue, et me présente :


— Capitaine Orkan, des Commandos de la
Garde. Le Haut Commandement m’envoie me mettre sous vos ordres, suite à votre
rapport.


Il hausse les épaules, me désigne un fauteuil devant
son bureau.


— Mon rapport est parti depuis plus de
deux semaines… Enfin ! Vous a-t-on expliqué son contenu ?


— Non… J’ai seulement reçu l’ordre de
venir sur Vina immédiatement. Une nacelle spatiale m’attendait sur le
spatiodrome militaire.


Il secoue la tête en prenant place derrière son
bureau et commence :


— Un vaisseau d’exploration, l’Oural, a fait escale ici juste avant d’aller prospecter une nouvelle planète
dans l’espoir de découvrir des gisements de Xornium.


Le métal le plus prisé de notre civilisation. Le seul
à permettre les voyages dans le subespace ; il sert dans la fabrication
des coques des vaisseaux destinés à l’utiliser. Aucun autre métal ne résiste à
son action corrosive.


Des civils affrètent même des vaisseaux à leurs frais
pour tenter de découvrir des planètes vierges et de rapporter ce métal. Sans
les moyens dont la Garde Spatiale dispose, peu réussissent.


Le commandant continue :


— Il est parti le 27 mars. Comme il est
d’usage, il m’a fait parvenir un premier rapport au moyen d’une fusée spatiale
qui a traversé le subespace. Cette fusée est arrivée le 7 avril. Le
commandant Orel venait d’émerger du subespace et son vaisseau s’était placé en
orbite devant une planète de type Terre. Il a baptisé cette planète Tabloss.
Logiquement, il aurait dû me faire parvenir un second rapport le 14 avril. Un
autre le 21… et ainsi de suite, toutes les semaines, jusqu’à son retour.


C’est une mesure indispensable aux vues des distances
séparant parfois les planètes vierges de l’Empire. Une façon de garder le
contact avec notre monde. Au cas où le vaisseau et son équipage sont en danger,
ils ont une chance d’être secourus.


— Ni le 14, ni le 21, je n’ai reçu de
fusées.


— Elles ont pu être déviées par des
courants d’énergies…


— Aucun n’a jamais été assez fort pour en
faire dévier une.


— Jusqu’à maintenant, mais rien ne prouve
que cela n’arrivera pas un jour. Si elles ont été déviées, elles arriveront.
Leur cerveau électronique, une fois conditionné, reprendra toujours la
direction de Vina.


— Comment expliquez-vous, dans ce cas, que
la première me soit parvenue ?


Juste !


— Admettons, je dis… Le commandant et
l’équipage seraient donc prisonniers ?


— Pour la première fois, les Terriens se
trouvent en face d’une civilisation évoluée.


— Et cette civilisation n’est peut-être
pas humaine.


— J’y ai pensé, fait Réal.


La grande peur des hommes depuis qu’ils sont partis à
la conquête de l’espace. Une fois, sur Terxia, ils ont failli être détruits par
une espèce de plante carnivore qui émettait des ondes mortelles. Heureusement,
ces plantes étaient tributaires de leur immobilité. Toute la planète a dû être
atomisée.


— En tout cas, reprend le commandant, des
humains vivent sur cette planète. Les détecteurs de l’Oural ont localisé des villages sur l’un des continents. Et aussi une vie
souterraine. Ce qui m’étonne, c’est que ceux entre les mains desquels Orel et
l’équipage du vaisseau seraient tombés n’aient pas essayé de prendre contact
avec nous.


— C’est compréhensible s’ils ne sont pas
humains.


— Vous pensez à une intelligence
végétale ?


— Ou animale… Dans les deux cas, nous
entrerons en conflit avec elle.


— À moins d’une entente éventuelle…


— Entre deux intelligences d’essences
différentes, c’est impossible.


Nous restons un instant silencieux pour mesurer les
conséquences de nos paroles. Je murmure :


— Nous n’aurons aucune certitude avant de
nous y être rendus.


— Ce sera votre rôle, capitaine.


Un temps, puis il poursuit :


— Vous allez partir dans l’inconnu.


— Dans l’espace, c’est toujours le cas.
Une fois sorti du subespace, j’enverrai une sonde spatiale se placer en orbite
autour de la planète et serai fixé.


— Ne prenez aucun risque. Si vous
pressentez un danger, revenez. Quitte à retourner avec des forces plus
importantes.


— Même en me sentant en état
d’infériorité, j’essayerai sans doute d’entrer en contact d’une façon ou d’une
autre. Je pourrai utiliser une nacelle spatiale et débarquer seul.


— Dans son rapport, Orel a parlé
d’humains. Ils parlent certainement un langage différent du galactique.


— Je le connaîtrai tout de suite après
avoir atterri sur la planète. Je songerai à emporter une sonde psychique. Je
pense que vous en avez sur Vina ?


Le commandant Réal hoche la tête.


— Je vais en faire porter une dans le
vaisseau que je vous destine. Il est prêt à partir.


Je fronce les sourcils car une inquiétude me vient,
mais Réal a un sourire et devance ma question.


— Il ne s’agit pas d’un vieux rafiot,
rassurez-vous, capitaine. Le Gouvernement Central de Terre O tarde à moderniser
les installations de la Base, mais il nous a fait parvenir deux vaisseaux
spatiaux le mois dernier. Des modèles Rihan.


— Avec leurs armements complets ?


— Oui… Deux canons désintégrants et un
canon thermique. Il est équipé, de plus, d’un émetteur-récepteur portatif.


Il prend une boîte dans un tiroir de son bureau.


— Voilà le bracelet-montre qui vous
permettra d’entrer en contact avec lui si, le cas échéant, vous décidez de
débarquer sur Tabloss avec une nacelle spatiale.


Je le fixe à mon poignet et Réal m’explique :


— Pour mettre le contact, vous tournez le
bouton jaune. Pour parler, vous appuyez sur le rouge et vous le laissez à sa
position normale pour écouter.


Une bonne chose ! Ainsi, je serai toujours en
mesure d’appeler à l’aide le Rihan et son équipage.


— J’aimerais entendre le rapport du
commandant Orel avant de m’en aller.


— Vous voulez partir immédiatement ?


— Je n’ai aucune raison d’attendre. Nous
sommes fin avril. La situation sur Tabloss a pu empirer.


— Vous avez raison. Le Rihan mis à votre
disposition est prêt. L’équipage va embarquer.


Il se lève pour donner ses ordres grâce au visiophone
mural. Sur l’écran apparaît un corps de garde. Deux soldats se dressent
immédiatement en reconnaissant le commandant.


Celui-ci ordonne :


— Les sections VII et VIII à bord du
Rihan prêt à décoller. Les soldats et leurs officiers seront sous les ordres du
capitaine Orkan qui va les rejoindre.


Il coupe l’émission, empoigne une bande magnétique
qu’il place dans une fente appropriée. L’écran reste noir. Seule une voix aux
intonations rauques se fait entendre :


 


« Commandant Orel, en mission d’exploration sur
le bâtiment spatial Oural. Ceci est mon premier
rapport pour le commandant Réal, en fonction sur Vina, planète de la périphérie
de l’Empire de Terre O. Je l’ai quitté le 27 mars et suis rentré dans le
subespace. Après un voyage d’une durée évaluée à deux jours, l’Oural vient d’émerger et de se mettre automatiquement en orbite devant la
planète la plus proche. Je l’ai baptisée Tabloss. La chaleur est élevée car
nous sommes très proches du soleil de cette galaxie. La température est tout de
même supportable. Je lance une sonde. »


 


La voix se tait un instant puis reprend :


 


« Les premiers renseignements de la sonde me
parviennent… De très grosses sources d’énergies fonctionnent sur cette planète.
Des sources d’énergies puissantes. Mes détecteurs en ont localisé six au moment
où ils sont entrés en service. J’en suis actuellement à dix et mes antennes
contrôlent un quart de la planète à peine. Ces sources d’énergies sont donc
extrêmement nombreuses et réparties sur tous les continents. »


 


Encore un temps d’arrêt, puis :


 


« Je viens de terminer ma première révolution et
en suis à quarante-six sources d’énergies réparties différemment. Le secteur le
plus chargé est le continent nord. Il en existe trois autres.


« Planète de type Terre… À peine un peu moins
volumineuse pour une gravité semblable. Les hommes devraient pouvoir s’habituer
à cette légère surcharge et de toute façon, en cas de besoin, ils pourraient
compenser cette pesanteur supplémentaire en branchant leur compensateur de
gravité sur le point 0,25. Une déperdition d’énergie pratiquement nulle. Plus
d’un tiers de la planète est constitué par des océans ou des mers. Pas de
calotte glaciaire aux pôles. La chaleur ambiante est très élevée… et ne sera
pas supportable dans les zones équatoriales. »


 


Un silence… La voix poursuit :


 


« Une seule ville de vaste proportion sur le
continent nord. Partout ailleurs, des villages, sauf dans les zones
équatoriales composées uniquement de déserts ; pas de végétation, plus de
vie animale sur un quart environ en dessus et en dessous de la ligne de
l’équateur. La planète n’est donc habitée que sur la moitié de sa surface. La
moitié théorique car la surface propre à la vie normale ne représente
qu’environ le tiers du sol compte tenu de l’aplatissement dans la région des
pôles.


« Peu de vie à l’extérieur de la planète. La
population s’est réfugiée sous terre. Dans les régions équatoriales, il existe
de monumentales constructions. Elles paraissent avoir été abandonnées. »


 


Puis Orel conclut :


 


« Je commence les manœuvres d’entrée en
atmosphère. J’ai décidé de poser l’Oural sur le
continent nord. »


Le commandant Réal coupe l’émission et précise :


— C’est un rapport succinct.


— Le premier rapport l’est toujours. Orel
a commis une imprudence, une faute même, en posant l’Oural sur cette planète.


Il aurait dû envoyer un commando en avant-garde dans
une nacelle spatiale.


— C’est ce que vous ferez, m’ordonne Réal.
Si dans plus de sept jours, je n’ai reçu aucun message de vous, j’avertirai le
gouvernement de Terre O.


— Entendu.


Je me lève. Réal dit :


— Je vous accompagne jusqu’au Rihan. Les
soldats doivent être embarqués, maintenant.


 


Le spatiodrome ! Une nouvelle fois, je retrouve
le vent glacial de Vina. Le commandant Réal se met à courir et je l’imite. Le
Rihan est un vaisseau de combat. Assez gigantesque. Du moins vu de l’extérieur.
Le commandant ne m’a pas menti : c’est un des derniers modèles sorti des
usines de la Garde. Un sas d’entrée étroit… Au besoin, toute une paroi peut
s’ouvrir pour permettre l’embarquement de véhicules militaires.


Une fois à l’intérieur, je demande :


— De combien de nacelles
dispose-t-il ?


— Les cinq réglementaires et j’ai jugé
utile d’en placer une sixième.


— Vous avez bien fait.


Ainsi des soldats pourront débarquer sur mon ordre
sans faire courir au Rihan le risque de se poser.


Nous suivons une coursive jusqu’à un ascenseur. Ici,
les installations sont modernes et la cabine nous enlève rapidement pour nous
déposer au poste de pilotage.


C’est une cabine spacieuse aux murs constellés de
boutons et de manettes. Ma place est au centre, devant l’écran de contrôle. De
là, je peux exécuter toutes les manœuvres pour diriger le vaisseau.


Trois personnes, du service de contrôle, se tiennent
en permanence dans cette salle. Ils sont à leur poste et nous saluent lorsque
nous entrons.


Un lieutenant et un sergent sont devant le tableau de
bord. Eux aussi nous saluent et se présentent :


— Lieutenant Tarban.


— Sergent Daner.


— Ils vous accompagnent, m’indique Réal.


Il leur demande :


— Tout est prêt ?


Le lieutenant acquiesce.










CHAPITRE II


Le commandant Réal nous quitte et Tarban donne des
ordres aux responsables de chaque niveau du vaisseau. Ensuite, il se tourne
vers moi.


— Nous sommes prêts à décoller, capitaine.


J’abaisse une manette, enclenche le compensateur de
gravité et le Rihan s’élève. Sur un cadran, je surveille l’aiguille de
l’altimètre. Lorsqu’elle atteint 10 000 mètres, je calcule l’angle
d’émergement du vaisseau et lance les moteurs. Il se propulse dans l’espace et
se met immédiatement en orbite. Je bascule alors les commandes au robot-pilote
en lui fournissant les coordonnées de Tabloss.


Sur l’écran de visibilité, nous voyons Vina
s’éloigner et devenir une petite boule minuscule. Puis l’écran devient opaque.
Le Rihan vient de pénétrer dans le subespace. Une dimension supplémentaire à
l’échelle cosmique. Sans elle, les communications entre les différentes
planètes de l’Empire seraient impossibles.


Le subespace permet de franchir les distances énormes
en un minimum de temps. Ce temps, nous sommes incapables de le déterminer. Le
commandant Orel a parlé d’un voyage de deux jours avant que l’Oural n’émerge dans l’espace normal.


Deux jours terriens. Dans le subespace, le voyage
nous semblera infiniment moins long… Quelques minutes à peine.


Des vaisseaux ont disparu à cause d’une erreur d’un
millimètre dans les coordonnées fournies au robot-pilote. Ils ont été entraînés
dans des univers où, broyés et laminés par des forces d’une puissance
fantastique, ils ont explosé.


Seul un ordinateur peut avoir la précision nécessaire.
Je regarde mon écran… Il n’y a rien à voir. Nous naviguons dans le noir total,
sans point de repère. Tout est déterminé par l’impulsion initiale donnée à nos
engins au moment du passage.


Impulsion qui décide de notre vitesse. Cette vitesse,
nous ne pouvons pas la contrôler car aucun de nos appareils ne fonctionne
normalement. Nous sommes ailleurs… en suspens entre deux univers. Juste à la
limite.


Tarban et Daner, à mes côtés, sont un peu pâles, tous
les deux, et fixent l’écran avec des yeux exorbités. On est toujours un peu
anxieux dans le subespace. J’ai un sourire pour les réconforter et
demande :


— Le commandant Réal vous a informé de
notre mission ?


Tarban répond :


— L’Oural a
disparu sur une planète inconnue après avoir envoyé un premier rapport.


— Une planète sur laquelle vivent des
humains.


— Une partie sous terre, l’autre dessus…
Nous avons entendu le rapport du commandant Orel.


Donc, ils savent de quoi il retourne. Daner me
questionne :


— Vous croyez qu’ils sont morts ? Je
hausse les épaules.


— Aucune idée… Les dirigeants de Tabloss
possèdent peut-être des moyens supérieurs aux nôtres. Tout l’équipage de l’Oural
peut être prisonnier.


— S’ils disposent vraiment de moyens
supérieurs aux nôtres, nous n’avons aucune chance, fait Tarban.


— Si, en jouant sur l’effet de surprise.
Il va poser une autre question, mais éprouve soudain un étrange malaise. Daner
et moi également. Cela dure une fraction de seconde pendant laquelle l’envie de
vomir nous prend, puis cela s’apaise et l’écran s’illumine. Nous venons
d’émerger dans notre univers normal et le soleil de Tabloss, brillant de tous
ses feux, semble nous souhaiter la bienvenue.


Nous en sommes très proches et la température s’élève
dans le Rihan. Tout de suite, les climatiseurs entrent en action et elle redevient
supportable.


 


J’ai fait stopper le Rihan à environ un quart
d’année-lumière de la planète vers laquelle j’ai immédiatement lancé une sonde.
Elle vient de se mettre en orbite. Je suis prêt à recevoir ses rapports au fur
et à mesure de leur arrivée.


Pour le moment, nous sommes invisibles aux
observateurs éventuels de Tabloss dont l’image n’apparaît pas encore sur mon
écran. Ça ne devrait plus tarder.


Je suis installé dans le fauteuil placé en face du
petit écran à longue distance. Un tout petit écran pour le moment, car je ne
m’intéresse pas à des vues. Mon écran s’agrandira progressivement sitôt la
sonde en mesure de me donner des images de la planète.


Un coup de sifflet strident m’alerte. Je branche le
récepteur et la voix métallique du robot-pilote me communique les premiers
renseignements :


« De très grosses sources d’énergies
fonctionnent sur Tabloss… Des sources d’énergies puissantes… »


Évidemment, il s’agit des mêmes renseignements
envoyés par Orel. J’écoute d’une oreille distraite. Enfin, les premières images
me parviennent.


Mon écran s’élargit immédiatement. Des constructions,
oui. Des constructions d’un noir de jais. Orel les jugeait abandonnées. On ne
remarque aucune présence, c’est vrai, mais elles sont toutes intactes et
parfaitement entretenues. Chacune à la forme d’une gigantesque fusée.
Gigantesque est le mot… À première vue, elles semblent avoir une hauteur de
trois à quatre cents mètres, et une bouche d’évacuation d’au moins deux cents.


La sonde m’en donne des vues au passage… En gros, il
en existe une tous les cent à cent cinquante kilomètres, mais c’est une
approximation très relative. Je me branche sur le laboratoire du Rihan où des
spécialistes examinent comme moi les données.


Sur un second écran, plus petit, apparaît le visage
du chef de l’équipe des chercheurs. Son nom est gravé sur sa combinaison :
Celter. Il me salue et je dis :


— Si ce sont bien des fusées, et si elles
ont été mises à feu les unes après les autres, tout le long de la ligne
équatoriale, compte tenu de leur importance, cela a eu pour effet d’accélérer
la vitesse de rotation de la planète.


— Je le pense aussi, répond Celter.


— Vu l’orientation des bouches de ces
fusées, cette augmentation de la vitesse de rotation a dû sensiblement
rapprocher Tabloss de son soleil.


— Exact… mais je l’ai remarqué, un certain
nombre de ces bouches à feu pourraient se transformer et donner un effet
inverse… infiniment moins puissant puisque toutes les bouches à feu ne
tonneraient pas en même temps.


Je coupe la communication. Pendant que nous parlions,
la sonde a continué à émettre et cette fois, il n’est plus question pour moi de
l’écouter, mais de lire les bandes d’enregistrements.


La ville du continent nord vit sous une température
élevée. Elle ne descend jamais au-dessous de trente-cinq degrés. La sonde
estime sa population à environ trois millions d’habitants, plus un million et
demi dans les villages d’alentour.


Tout l’hémisphère sud paraît à l’abandon. La sonde
semble avoir détecté une importante vie souterraine. Les antennes ne sont pas
assez puissantes pour nous fournir de plus grandes précisions. Un détail
s’avère tout de même primordial.


Nulle part, sur toute la planète, on n’a repéré le
moindre spatiodrome ni aucun engin volant.


Dans mon dos, Tarban pousse un soupir.


— Il a dû se passer de graves événements
sur Tabloss. À mon avis, elle a changé de position par rapport à son soleil.
Elle s’en est rapprochée volontairement.


Je hoche la tête.


— Je le pensais, mais elle s’en est
rapprochée un peu trop et la vie y est devenue plus difficile.


— Dans ce cas, qu’allons-nous faire ?
demande Daner.


Un instant, je reste songeur, puis décide :


— Avancer le Rihan jusqu’à un dixième
d’année-lumière où il m’attendra. À bord d’une nacelle spatiale, je gagnerai
Tabloss.


— Pourquoi ne pas le placer en
orbite ?


— Je me méfie.


— Dans une nacelle spatiale, vous pourrez
seulement être accompagné de deux soldats.


— C’est suffisant… Vous m’accompagnerez,
sergent Daner. Désignez un soldat.


Je me tourne vers Tarban :


— Au moyen d’une fusée, envoyez un rapport
au commandant Réal. Faites-lui part des premières conséquences que nous avons
tirées de ces gigantesques fusées qui ceinturent Tabloss. Je prendrai contact
tous les jours avec vous grâce à l’émetteur-récepteur de mon bracelet-montre.
Il hoche la tête.


— À vos ordres.


 


Je rejoins le sergent Daner dans la soute
d’évacuation. Il m’attend devant une nacelle en compagnie d’un jeune soldat. Ce
dernier se raidit pour se mettre au garde-à-vous et se présente :


— Soldat Callay.


Il est petit, râblé. Une fine moustache lui souligne
la lèvre supérieure. Il porte une tenue de combat identique à la mienne, mais
l’insigne sur sa poitrine est différent : un cercle avec un G
stylisé, emblème de la Garde Spatiale.


Daner porte le même avec ses galons jaunes de sergent
sur la manche de sa combinaison. Lui est un vieux briscard. Une quarantaine
d’années. On le sent solide et nerveux.


Ils me laissent pénétrer le premier à l’intérieur de
la nacelle. Celle-ci est pourvue de trois sièges et l’espace, derrière les
dossiers, est sensiblement plus grand que celui de ma nacelle de voyage
particulière. Un immense placard. Je vérifie son contenu… Toute une collection
d’armes ; trois fulgurants, des grenades enveloppantes pas plus grosses
qu’une noix. Elles sont munies d’un système pour enregistrer nos ondes
biologiques. Ainsi, nous ne risquons rien au contact de leur gaz anesthésiant.
Par contre, ceux qui sont pris dans la fumée noire qu’elles dégagent
s’endorment aussitôt. Un masque ne sert à rien, car le gaz agit directement sur
les pores de la peau.


Dans une boîte, je prends une poignée d’épingles
incendiaires que je distribue à mes compagnons… Nous les fixons au revers du
col de nos combinaisons où elles pourraient passer pour de simples ornements.


— Autant s’équiper maintenant.


Des compensateurs de gravité, enfin… C’est un simple
lacet que l’on noue autour de la taille. Il se confond avec le ceinturon et
maintient une petite boîte noire qui se loge derrière la boucle.


J’en tends un à Daner puis un autre à Callay… Nous
portons tous les trois des fulgurants. Une dizaine de grenades enveloppantes
chacun et un couteau de lancer à la lame aiguisée comme un rasoir. Je n’ai pas
oublié la sonde psychique. Elle va m’être précieuse.


Une fois paré, je m’installe dans le fauteuil du
centre et mes compagnons prennent place autour de moi. Je branche le contact
avec le poste de pilotage du Rihan. La voix de Tarban nous parvient :


— Dans trente secondes, la nacelle sera
évacuée.


L’écran de visibilité devant moi est encore noir.
Daner a une inquiétude :


— Et si on nous avait repérés ?


— Un risque à courir.


La nacelle est brusquement projetée hors du Rihan.
Une fois dans l’espace, je branche ses moteurs et elle part en ligne droite
vers la planète.


 


Il fait nuit sur Tabloss… Une chance !
L’obscurité nous protège. La navette file vers le sol. Je me guide au radar car
une épaisse couche de brouillard me prive de toute visibilité. Normalement,
d’après mes calculs, je survole la ville ou ses environs immédiats.


La couche de nuages est épaisse… Des nuages chargés d’orage,
mais nous sommes à l’abri de ses effets. La température extérieure est assez
élevée pour une région logiquement tempérée. Elle atteint quarante degrés.


La nacelle crève la couche des nuages. Nous devons
nous trouver au-dessus de la campagne car j’aperçois sur ma droite de
nombreuses lumières alors qu’elles sont terriblement espacées en dessous de moi
et sur ma gauche.


La position idéale. J’immobilise mon engin, puis
règle son ordinateur de vol sur le cadran de ma montre. Où que je sois sur la
planète, je pourrai l’appeler par un simple réglage.


Après, je me dirige vers le sas. Le mécanisme
d’ouverture et de fermeture des portes blindées se fait par simple impulsion
mentale commandée par mes ondes biologiques.


J’ouvre et passe à l’extérieur, suivi de Daner et de
Callay. Tous les trois, nous sommes soutenus par nos compensateurs de gravité.
Mentalement, j’ordonne la fermeture du sas et grâce à mon écran, j’expédie la
navette dans la stratosphère, à la verticale du pôle, là où la chaleur est
théoriquement la moins forte.


Nous nous laissons alors descendre lentement vers le
sol. Mes yeux se sont habitués à l’obscurité. Nous allons nous poser à
proximité d’une palmeraie. Sous nos pieds, du sable… Je me risque à allumer,
durant quelques secondes, ma petite torche électrique dont la puissance en fait
un véritable projecteur.


Des palmiers… Au milieu, trois maisons aux murs
blancs crépis… des jardins… un pré… quelques bêtes. J’éteins trop rapidement
pour avoir pu me faire une véritable idée de l’endroit, pourtant il m’a semblé
reconnaître des vaches et des chevaux.


Un signe à mes compagnons et nous nous enlevons du
sol. Nous n’osons pas parler de peur d’être entendus par les habitants. Nous
nous distinguons à peine. Je tends mon bras vers un endroit où la palmeraie est
plus fournie.


Nouvel atterrissage… Notre arrivée effraye quelques
oiseaux qui s’envolent sans piailler.


— Jusque-là, murmure Callay, cette planète
ressemble à Terre O.


Bon signe ! Et la végétation me paraît normale,
touffue, enchevêtrée, mais c’est une végétation tropicale.


— Nous prenons contact ? demande
Daner.


Je vais lui répondre, lorsque nous entendons des pas,
puis des respirations lourdes.


— Attention, je préviens.


Nous dégainons nos fulgurants et prenons de la
hauteur. Callay pousse un cri. Je distingue une forme vague accrochée à l’une
de ses jambes. Je tire… Avec une plainte, la bête lâche prise.


Je me rapproche du soldat qui murmure :


— Ça va… Elle a mordu ma botte, mais ses
crocs n’ont pas traversé le cuir.


— Qu’est-ce que c’est ? s’inquiète
Daner.


— On dirait un sanglier… Il y en a toute
une meute.


Une nouvelle fois, je lance le rayon de ma torche.
Bon Dieu ! Ce sont des rats… des rats grands et gros comme des sangliers.
Ils sont six et reniflent le cadavre de celui que j’ai abattu. Les monstres
lèvent la tête lorsque je les éclaire et poussent de petits cris furieux.


Deux bondissent pour essayer de nous attraper, mais
retombent sans nous atteindre. Callay s’essuie le front et le visage avec son
bras.


— Des rats géants, dit-il d’une voix rauque.
Nécessairement le produit d’une mutation.


— Ces rats existent peut-être depuis
toujours. Ils peuvent aussi provenir des chamboulements survenus sur Tabloss
lorsque la planète a changé d’orbite.


— En voulant se rapprocher du
soleil ?


— Oui.


Pour le moment, les rats ne sont pas un danger. À
moins qu’ils puissent grimper aux arbres, ce qui m’étonnerait. Nos regards se
reportent sur la ferme. Une lampe vient de s’allumer, éclairant une vaste cour.
Trois hommes et deux femmes en sortent. Ils parlent tous en même temps et je ne
comprends pas, bien entendu, leur langage.


Les hommes sont vêtus légèrement, d’une courte
culotte de toile blanche et d’une fine chemise. Les femmes, de jupes fendues
leur descendant à mi-jambes et de blouses largement décolletées. L’une doit
avoir une quarantaine d’années, l’autre à peine dix-huit.


Tous les cinq font le tour de la maison. Ils
possèdent des lampes électriques. Elles n’ont pas la puissance de la mienne,
mais éclairent tout de même largement. J’aime autant ne pas être obligé à une
réaction violente immédiatement. Ce n’est pas nous qui les avons alertés. Ce
sont les cris des rats.


Le plus grand des hommes fait un geste impérieux de
la main aux deux femmes pour les inciter à rentrer dans la maison.


Elles obéissent et les trois hommes se concertent.
Après, ils saisissent ce qui me semble être des armes et s’avancent dans notre
direction.


Je fais signe à mes compagnons de me suivre et nous
prenons un peu plus de hauteur… Réfugiés dans les hautes branches de l’arbre,
nous attendons que les hommes approchent. Ils avancent avec prudence. Dès
qu’ils ont repéré les rats, ils ont un sursaut et s’arrêtent.


Les rats se mettent en mouvement à leur tour… À
petits pas… À l’avant du groupe, un mâle dont la queue effilée bat l’air
furieusement. Ses yeux rouges ont une expression cruelle et méchante.


Je souffle :


— Ils vont charger… Donc, ils n’ont pas
peur des hommes.


Le rat de tête bondit soudain. Un homme, le plus
vieux, pose un genou à terre et attend. À ce moment, je réalise que son arme
est une simple lance. Le monstre s’empale dessus, mais les cinq autres ont
suivi et chargent.


— Il n’a aucune chance, murmure Callay. Et
ses compagnons prennent la fuite.


— Feu ! je crie.


Les tirs de nos fulgurants sont mortels. À cette
distance et dans l’obscurité, nous manquons par contre de précision. Nous tuons
deux bêtes, mais ratons les autres. Ça coupe tout de même leur élan et l’homme
recule précipitamment.


D’un coup de talon, je m’envole de l’arbre pour me
rapprocher. Je vise un monstre et Daner se charge du dernier.


L’homme ne nous a pas aperçus et ne comprend rien. Il
se met soudain à courir vers la ferme.


— Il va donner l’alerte ! s’exclame
Callay.


— Pas de ça !


Je règle mon fulgurant sur Paralysie et l’ajuste… Il s’écroule dans le sable sans un bruit. Je me pose à
côté de lui et Callay m’aide à l’enlever dans les airs.


Nous regagnons l’arbre sur lequel nous étions
réfugiés, puis nous mettons en observation. Du côté de la ferme, rien ne bouge.
Mon prisonnier commandait les autres. En principe, il s’agit du plus évolué. Je
l’installe sur la fourche de deux branches et sors de ma poche la sonde
psychique.


Je me tourne vers mes compagnons.


— Empêchez les habitants de la ferme de
sortir jusqu’à mon réveil, mais ne vous posez pas à terre, à cause des rats. Il
en reste peut-être à traîner dans les environs.


— Si les fermiers possèdent des
communicateurs intérieurs, suggère Daner, ils vont donner l’alerte.


— Si j’en juge par les lances qui leur
servaient à combattre les rats, ils ne disposent pas de moyens très
perfectionnés.


J’applique une des extrémités de la sonde psychique
sur le front de l’inconnu, l’autre sur le mien. Je branche l’appareil en
fermant les yeux. Le principe des vases communicants. Tout le savoir, toute la
personnalité de cet homme seront en moi et cette personnalité ne risque pas de
pouvoir dominer la mienne.


À la fin de l’expérience, son esprit sera entièrement
vidé, sans que l’homme soit fou. Il faudra seulement tout lui réapprendre, et
cela ira relativement vite, car ses neurones auront déjà été imprégnés.


Moi, je lui aurais tout pris… son langage… ses
connaissances… sa mémoire…


Je me sens déjà attiré par une torpeur
engourdissante. J’ai encore le temps d’apercevoir Callay s’envoler vers la
ferme où il n’y a, pour le moment, aucune réaction.










CHAPITRE III


Je me réveille. Jusqu’ici, je n’avais jamais effectué
ce genre de transfert mental. J’ai les pensées un peu confuses. Dans les
souvenirs de Lhar, l’homme dont j’ai pris la personnalité, je ne trouve rien
ayant le moindre rapport avec l’Oural et son
équipage.


Il nomme cette planète Actar et sa civilisation, sans
être absolument primitive, ne connaît pas les voyages dans l’espace. Elle ne
possède aucun engin volant, ses techniques agricoles sont relativement
rudimentaires et Lhar n’a jamais rien connu de plus redoutable qu’un fusil à
deux coups comme arme de combat. Et encore, il n’en a jamais possédé.


Son esprit est imprégné de légendes parlant des temps
fabuleux où les hommes tombaient des étoiles, où la terre était habitable dans
son ensemble, où existaient des vaisseaux prodigieux et où la vie, totalement
différente, était bonne pour tout le monde, alors qu’actuellement…


Le pays, enfin l’hémisphère nord, la partie de
l’hémisphère nord encore habitable, est gouverné par un roi dont Lhar ne pense
aucun mal. Aucune réaction ne secoue la population, la vie est trop difficile
pour tout le monde. On ne se révolte que dans l’aisance… au nom de la pauvreté,
bien entendu.


Tout est parti d’un grand cataclysme. Une impression
vague, dans les pensées de Lhar. Un espoir, tout de même, au fond du cœur de ce
fermier. Le retour des anciens temps… Des anciens temps dont il n’a gardé aucun
souvenir, mais ils doivent revenir un jour et ramener une prospérité oubliée
depuis… des millénaires.


En fait, il s’agit moins d’un espoir que d’une
promesse religieuse. Toute la population attend un Sauveur et on se souvient
confusément d’un effrayant cataclysme qui a changé l’ordre des choses. Pas une
guerre, un cataclysme naturel. La terre aurait tremblé, les mers et les océans
auraient changé de place, de terribles raz-de-marée auraient tout dévasté et la
température se serait modifiée.


J’ai besoin d’un bon moment pour parvenir à assimiler
toutes ces données un peu confuses car elles sont entrées dans ma mémoire en vrac
avec des craintes plus banales et plus précises… Le désert est hanté par de
grands fauves… Des lions semblables à ceux de la Terre, mais aussi par des rats
monstrueux et par des sortes de caïmans capables de se tenir debout sur leurs
pattes de derrière. Tous viennent parfois rôder autour des palmeraies.


On me touche l’épaule. Je me retourne. Daner !
Le sergent a un sourire et dit :


— Je viens de m’apercevoir de votre
réveil.


Je hoche la tête et le mets au courant de mes
découvertes en quelques mots.


— … Et pendant le transfert, que s’est-il
passé ?


— Un des fermiers est sorti… Comme il se
dirigeait vers le village voisin, Callay l’a paralysé.


— Ensuite, qu’en a-t-il fait ?


— Il est resté couché en bordure du
désert.


— Pas question de le laisser là à cause
des bêtes sauvages. Conduis-moi.


Il branche son compensateur de gravité et s’élance.
Je le suis. L’homme se trouve à une vingtaine de mètres, sur la gauche. Callay
est dans un arbre d’où il observe la ferme.


— Les fermiers doivent être terrorisés car
ils ont vu celui-ci tomber dans le sable.


— Et personne n’est venu le
chercher ?


— Non.


À son tour, je le mets au courant des informations
puisées dans le cerveau de Lhar. Puis j’ordonne :


— Nous allons ramener ces hommes à la
ferme. Portez-les. Je vais prendre contact avec leur famille.


Je me dirige vers la maison… De lourds volets de bois
ferment les fenêtres, mais ils laissent passer un rayon de lumière. Je frappe à
la porte. Pas de réaction ; alors, je crie :


— Ouvrez-moi… Je suis avec Lhar.


J’entends des murmures à l’intérieur.


Enfin, le battant s’ouvre et, dans l’encadrement, la
plus jeune des deux femmes sorties tout à l’heure avec les hommes se montre. Il
s’agit de la fille de Lhar dont je puise le nom dans ses souvenirs.


— Stene !… Votre père et l’homme
sorti peu après ont été accidentés.


Stene ! Le nom de la jeune fille. Je n’aurais
pas dû le prononcer, mais pour le moment, elle n’y fait pas attention, pas plus
qu’à ma tenue si différente des leurs. Comme j’ai parlé dans son langage, elle
s’exclame :


— Un accident ?


Derrière elle, se profile l’autre femme, plus âgée.
Certainement Elfa, l’épouse de Lhar.


— Qui êtes-vous ?


— Je ne suis pas un ennemi… mes amis non
plus.


Ils arrivent, portant chacun un des fermiers
inanimés. Stene reconnaît son père et s’écrie :


— Entrez !


 


Une salle rectangulaire avec, au milieu, une longue
table sur laquelle je fais signe d’allonger les corps… Elfa, affolée,
demande :


— Que s’est-il passé ?
J’explique :


— La vie de Lhar n’est pas en danger. Il a
subi un choc violent. Il reviendra à lui dans une heure environ, comme son
compagnon, mais il aura sans doute perdu complètement la mémoire. Il ne vous
reconnaîtra plus, ni vous ni sa fille… Cela s’arrangera vite, il suffira de
tout lui réapprendre. Sa rééducation ne devrait pas être difficile. Au début,
considérez-le seulement comme un bébé.


— Qui êtes-vous ? insiste la femme.
Cette fois, comme sa fille, elle remarque nos combinaisons et elles leur
semblent trop chaudes car elles ignorent qu’elles sont climatisées. Je lis une
surprise méfiante dans leurs yeux.


— Nous sommes des savants. Nous arrivons
du continent central où nous effectuons des recherches.


— Ce n’est pas possible… On ne peut pas
vivre au-delà du désert, ou franchir la mer de brouillard.


— Si… Dans certaines conditions. La
preuve… Nous sommes là.


— Et qu’avez-vous fait à mon père ?
s’indigne Stene.


— Rien… Nous lui avons même sauvé la vie
au moment où les rats allaient lui sauter dessus. Malheureusement, il s’est
affolé. Dans sa fuite, il a malencontreusement touché un de nos appareils… Le
choc a été effrayant.


— Et Pral, que lui est-il arrivé ?


Elle désigne l’homme que Callay a paralysé.


— Il allait donner l’alerte au village
voisin, n’est-ce pas ?


— Oui.


— Nos recherches nécessitent le plus grand
secret. Un de mes hommes l’a paralysé en le voyant s’éloigner. Si j’avais pu
intervenir à temps, j’aurais évité ce qui s’est passé.


— Paralysé ?


Elle n’a jamais vu de fulgurant. Je sors le mien et
le lui montre.


— Il a reçu une décharge d’une arme
semblable à celle-là. Ce n’est pas mortel. Disons que Pral est endormi. Il se
réveillera un peu après votre père. Tout cela n’aura aucune conséquence
dramatique pour vous.


Dans quelques jours, je vous dédommagerai pour les
soins que vous aurez à donner à Lhar et tout ira bien.


— Et mon nom ?… Comment se fait-il
que vous le connaissiez ? s’étonne Stene.


— Votre père l’a prononcé avant de
s’évanouir. Le vôtre aussi, Elfa.


Mes explications sont enchevêtrées comme une haie,
mais elles conviennent aux femmes.


— Une chose m’intrigue, je dis… Pourquoi
votre père et ses amis sont-ils sortis pour combattre les rats avec de simples
lances ? Ils n’avaient aucune chance de les vaincre ainsi.


Le troisième homme, qui se tenait jusque-là dans le
fond de la pièce, s’avance.


— Nous ne pensions pas qu’ils étaient si
nombreux. Cela arrive rarement.


C’est vrai… J’en ai la confirmation dans les
souvenirs de Lhar.


— Vous n’avez donc pas de fusils ?


— Seuls les soldats on le droit d’en
posséder.


D’une voix pleine de morgue, il ajoute :


— Vous ne le savez pas ?


— Si…


Ma remarque le surprend, mais il ne dit rien. Ces
fermiers n’ont plus rien à m’apporter, alors je fais un pas vers la porte.


— Lhar et Pral reviendront à eux tout
seuls, d’ici une heure au maximum. Ne vous inquiétez pas et je vous promets de
revenir bientôt.


Ils sont un peu déroutés, mais nous laissent partir.
Daner et Callay n’ont rien compris à la discussion. Une fois dehors et loin de
la ferme, je les mets au courant.


Grâce à nos compensateurs de gravité, nous sommes
revenus nous poser au sommet de l’arbre où nous faisons brièvement le point.


— Dès le lever du jour, les femmes
parleront et les Actariens connaîtront notre présence.


— Donc, il nous faut agir rapidement. En
vidant le cerveau de Lhar, ce que j’ai appris ne correspond pas aux rapports des
sondes spatiales placées en orbite autour d’Actar.


— Une anomalie, fait Daner. Les détecteurs
des sondes ne peuvent pas se tromper.


— Lhar a une vague idée concernant de très
grosses sources d’énergies, extrêmement puissantes, en fonction sur le continent
nord. Plus de dix… Pour ce qui est de la vie souterraine, selon lui, il s’agit
de mines.


— Mines de quoi ?


— Il n’en sait rien… mais des hommes dans
les villages sont régulièrement emmenés dans ces mines pour y travailler.


— Elles ont certainement un rapport avec
les tubes ceinturant Actar et que l’on prend pour des fusées.


Je hoche la tête.


— Par contre, lui et ses amis attendent et
espèrent l’arrivée de ce fameux Sauveur, idée entretenue par les prêtres. C’est
à eux que nous devons nous adresser. À eux et à leur chef suprême !… Un
humble paysan comme Lhar ne l’a jamais vu, mais il en connaît l’existence.


— Des prêtres, grogne Daner. Chaque fois
qu’on a eu affaire à eux, nous sommes entrés en conflit.


Exact ! En général, ils maintiennent
volontairement le peuple à un niveau de son évolution très bas. Ainsi, ils le
dirigent avec plus de facilité. Daner a raison… Quand les Terriens ont
débarqués sur Rothar, ils ont trouvé des indigènes connaissant à peine le
tissage, mais qui servaient une caste de prêtres se déplaçant en automobile.
Lorsqu’on leur a parlé d’inclure Rothar à l’Empire Terrien de Terre O, les
prêtres ont massacré la première expédition. Une seconde expédition les a
soumis par la force, en décimant le sommet de leur hiérarchie.


Sur Actar, une dizaine de temples d’une ampleur
monumentale forment un gigantesque cercle, en plein milieu de la ville. Les
fidèles fréquentent toujours le même et se divisent donc en dix clans
reconnaissables à la forme ou à la couleur du chapeau dont ils se coiffent en se
rendant aux services religieux assez irréguliers.


Dix clans, mais l’enseignement est le même dans
chacun des temples…


À l’intention de mes compagnons, je dis :


— Les prêtres annoncent un prochain
cataclysme après lequel reviendra une sorte d’âge d’or.


Un temps, puis je reprends :


— Tout cela devient compréhensible, si
nous tenons compte en même temps des croyances de Lhar et des photographies
transmises par la sonde spatiale. Les formidables constructions en forme de
fusées de l’équateur sont parfaitement entretenues.


Elles ont servi à accélérer la vitesse de rotation
d’Actar de façon à la rapprocher de son soleil.


— D’où le premier cataclysme, fait Callay.


Je hoche la tête, poursuis :


— Et maintenant, des savants, inconnus des
hommes de la surface, vont tenter l’expérience inverse.


— D’où la nouvelle catastrophe annoncée.


— Oui, mais c’est une hypothèse. Tous les
savants ont, peut-être, trouvé la mort lors de la première expérience.


Daner intervient :


— Dans ce cas, les prêtres seraient de
simples visionnaires car on séduit plus facilement les foules en prêchant le
merveilleux et en faisant des prédictions.


— Ouais… Ils sont peut-être aussi les
auxiliaires des apprentis sorciers des profondeurs. Il est certain, en tout
cas, que sous terre, on utilise un formidable potentiel énergétique.


Un silence s’installe. Callay le rompt :


— Je suis persuadé que les savants d’Actar
ont eu les moyens de tenter, à un moment quelconque de leur histoire, une
fabuleuse expérience pour essayer de rapprocher leur planète de son soleil.


— Malheureusement, l’accélération a été
trop forte et le rapprochement exagéré. Les descendants de ces savants sont,
sans doute, à l’abri dans des laboratoires souterrains climatisés, et ils
rêvent de rectifier le premier tir par une opération contraire de moindre
amplitude, qui ravagera tout de même le monde extérieur une fois de plus.


— Personnellement, je n’ai rien contre le
principe d’une telle expérience. Au contraire, elle me passionne et je sais
qu’elle est impossible à réaliser sans les bouleversements auxquels des
populations entières ne pourront survivre.


— Ce qui me choque, c’est l’utilisation de
ce désastre inévitable pour entretenir dans le peuple un sentiment de terreur
continuelle. Si pour réussir une expérience méritant d’être tentée, on doit
sacrifier une partie de son humanité, j’estime qu’on doit le faire par surprise
sans entretenir des générations dans l’horreur de l’inévitable.


— Sauf s’il y a une raison que nous ne
connaissons pas encore…


— Nous aurons ces explications auprès des
prêtres et nous trouverons ceux-ci dans les temples.


Je me lève.


— Pressons maintenant. Autant profiter au
maximum de la nuit.


 


La ville ! La nuit est très avancée et les
lumières moins nombreuses. Je ralentis pour m’orienter et, très vite, repère la
fabuleuse masse des dix temples accolés, encerclant un merveilleux jardin
intérieur.


Merveilleux, oui, car il est nettement visible quand
on le surplombe à cause des mille lumières dont il est éclairé. On ne les
aperçoit pas de l’extérieur vu la hauteur des murs de chaque temple.


Je me pose en douceur, suivi de mes amis, sur la
terrasse d’un des temples, puis, penché sur la balustrade de pierre, j’examine
le jardin… Il est très grand, avec de larges allées bordées d’arbres
magnifiques et de petits chemins littéralement enfouis sous des buissons
fleuris.


Au centre, une grande vasque au milieu de laquelle
les bouches d’une espèce d’hydre à cinq têtes, levées vers le ciel, crachent
des jets d’eau. Une oasis secrète pour le Grand Prêtre ou pour le Roi… Les deux
se confondent peut-être, même si, dans l’esprit de Lhar, ils sont séparés.


Le jardin me parait désert et, de toute façon, je
suis là pour percer le mystère de cette planète.


Je me tourne vers Daner et Callay.


— Restez en arrière pour me couvrir en cas
d’attaque ou simplement si je me faisais surprendre.


Soutenu par mon compensateur de gravité, je saute
jusqu’à la vasque. Au moment où je touche le sol, j’entends sur ma droite un
cri étouffé et me retourne vivement. Une femme se dresse. Une femme très grande
et très belle… À peu près nue, c’est normal vu la chaleur.


Un visage allongé aux immenses yeux noirs. Une lourde
chevelure d’un blond cendré. La taille mince, les hanches larges et des jambes
admirablement moulées.


Elle est surprise, sans manifester la moindre peur.
Au contraire. Je vois un sourire ironique jouer sur ses lèvres et elle demande
dans le langage de Lhar :


— D’où venez-vous ?


— Du ciel… Plus exactement des étoiles. Je
représente Sa Majesté l’Empereur Hérar VII.


— Hérar VII ?


— Tu n’as jamais entendu parler de
l’Empire de Terre O ?


— Non.


Je m’avance :


— Le commandant Orel est venu sur Actar en
mission d’exploration et a disparu avec son vaisseau spatial. J’ai reçu mission
de le retrouver.


Le visage de mon interlocutrice reflète une parfaite
incompréhension. Elle a un mouvement las des épaules et laisse tomber :


— Ceux qui pénètrent dans le Jardin
Interdit sont livrés à Okkul… Moi-même, je ne peux rien contre la règle.


Elle lève la main et je me retourne, le doigt posé
sur la boîte de mon compensateur de gravité, derrière la boucle de mon
ceinturon. En face de moi, un énorme gorille… Pas plus de deux mètres de haut,
mais large et puissant.


Comme je lui fais face, il retient son élan… Il
pousse brusquement un grand cri et fonce.


Devant une femme aussi belle, je suis tenté de
prendre des risques pour ne devoir mon triomphe qu’à moi-même. J’esquive la
charge d’un pas de côté et ma droite percute le gorille juste à la pointe du
sternum. J’ai mis toute ma force dans l’élan du coup et cela sert uniquement à
rendre fou de colère l’animal. Il se précipite immédiatement, animé d’une rage
démente, le corps à demi plié, la tête en avant, à la manière des béliers.


Au moment où il va me percuter, je m’envole d’un coup
de talon et mon pied le frappe en pleine gueule. Avant qu’il ne soit revenu de
sa surprise, je suis passé derrière lui, tenant mon fulgurant par la crosse. Je
frappe le gorille violemment derrière la nuque et la bête chancelle.


D’un coup de pouce, je ramène le cran de mon arme au
centre de l’enclave et tire… Cela lui fait l’effet d’une décharge électrique.
Il se met à sauter sur place en poussant des cris de douleur.


Un instant, le singe se débat encore en grondant,
puis se met à gémir pour finir par ne plus bouger, le souffle haletant.
Ironique à mon tour, je demande à la jeune femme :


— Dois-je aller jusqu’à le tuer ?


— Non !


Un cri du cœur ! D’une bourrade, je repousse
l’immense singe. Okkul va se blottir aux pieds de sa maîtresse et elle
s’agenouille pour le caresser, mais la bête me fixe avec de la panique dans le
regard.


Plus jamais, je n’aurai rien à craindre de ce
gorille. La femme se redresse et j’interroge :


— Qu’est-ce que la règle, comme tu dis,
exige encore de moi ?


— Cela ne me regarde plus, désormais. Tu
es un terrible combattant… Je souhaite qu’on ne te torture pas trop en te
mettant à mort.


— Je suis donc vraiment condamné ?


— Aucun homme n’a le droit de lever les
yeux sur moi et aucun homme n’a jamais tenté de pénétrer dans le Jardin Secret.
Personne n’a même essayé.


— Un jardin secret où tu es
prisonnière ?


— La prisonnière ou la souveraine… La
différence n’est pas toujours facile à établir.


— Dis-moi tout de même ton nom.


— Algala.


— Le mien est Orkan… Bien entendu, c’est
un autre homme qui a décidé être le seul à pouvoir lever les yeux sur
toi ?


— En effet.


— Il s’agit du Roi ou du Grand
Prêtre ?


— Je n’en sais rien.


— Il a un nom ?


— Ulgar.


— Conduis-moi auprès de lui.


— Ne préfères-tu pas fuir tant qu’il en
est encore temps ?


— Je ne suis pas venu ici pour m’enfuir.


Son regard me toise, puis elle soupire :


— Puisque tu y tiens, suis-moi… Je t’aurai
prévenu.


Je pivote dans la direction de Daner et de Callay
pour les inviter à me rejoindre en leur faisant signe du bras. Ils sautent
ensemble depuis le parapet de la terrasse et se posent silencieusement à mes
côtés en m’encadrant. Algala ne les a pas vus, mais un grondement d’Okkul la
fait se retourner.


— Tu n’es donc pas seul ?


— Ce sont mes amis, mais ils ne nous
comprennent pas. En dehors d’Ulgar, tu n’as que ton singe ?


— Et mes suivantes.


— Un maître, des suivantes et un singe… À
quoi passes-tu ton temps ?


Une ombre sur son visage et elle marche en
réordonnant d’une voix un peu dure :


— Suis-moi.


À droite de la vasque, elle prend la première allée
jusqu’à un escalier entouré des deux côtés par une bordure de pierre… Cet
escalier s’enfonce dans le sol.


Algala s’y engage la première, puis Okkul et nous
suivons. Je compte quinze marches… Nous nous retrouvons à l’entrée d’un long
couloir éclairé par une lumière douce. Elle semble jaillir de partout et de
nulle part, une lumière dont on ne voit pas la source.


Le couloir se termine en cul-de-sac devant un mur
formé de larges plaques de marbre blanc. Algala applique le plat de sa main sur
une des plaques. Elle s’escamote, démasquant une petite pièce carrée comportant
un banc de pierre courant sur trois côtés.


— Un ascenseur ?


Algala approuve d’un mouvement de tête. Une fois à
l’intérieur, elle appuie sur un bouton. Je lui demande :


— Tu n’es pas surprise de m’entendre
parler la même langue que toi ?


— Surprise ?… Pourquoi ?


— Tu n’as jamais entendu parler un autre
langage ?


— Il en existe donc d’autres ?


— D’innombrables dans l’Univers.


— L’Univers, qu’est-ce que c’est ?


— J’espère pouvoir te l’expliquer un jour.


La cabine s’arrête, la porte s’escamote. De nouveau,
Algala passe devant, suivie de son singe et quelques murmures
l’accueillent ; quelques murmures qui deviennent de véritables
piaillements lorsque j’apparais, avec Daner et Callay derrière moi… puis tout
le monde se tait, comme terrorisé.


Un homme vient de se dresser, repoussant avec
violence le fauteuil dans lequel il était assis. Durant quelques instants, la
stupeur et l’incompréhension l’empêchent d’articuler un mot. La fureur déforme
ses traits. Soudain, il hurle :


— Par quel miracle… ? Il en
bredouille.


— Qui sont ces hommes ?… Par où
sont-ils entrés et que font-ils ici ?


Algala tend la main et me désigne.


— Celui-là m’a affirmé s’appeler Orkan… Il
a dompté Okkul en se servant de ses mains et d’une arme étrange.


Cela dit, elle me montre l’homme dont le visage est
violet de colère… Un colosse… Au moins deux mètres, très large d’épaules, le
cou trapu… il doit faire dans les cent vingt kilos sans graisse.


— Et voilà Ulgar.


Je ricane :


— Je m’en doutais.


— Comment ?


Ulgar est encore plus stupéfait de m’entendre parler.


— Comment ? répète-t-il… Tu n’es
pourtant pas des nôtres… Qui d’entre eux a trahi ?


— Personne, Ulgar… Comme je l’ai déjà dit
à Algala, je viens des étoiles.


— Ça ne m’explique pas… Une seconde fois,
je répète :


— Le commandant Orel et son équipage ont
disparu sur Actar… J’ai mission de les retrouver.


Ulgar hoche la tête.


— Orel ?… Je comprends… Pourquoi parles-tu
notre langage alors que ce n’est pas son cas ?


— J’ai une machine pour cela.


En même temps, je lui désigne la sonde psychique que
je porte attachée à mon ceinturon. Après, je demande :


— Le commandant Orel est vivant ?


— Oui.


— Et son équipage ?


— Également.


— Où sont-ils ?


Ulgar a un regard mauvais en m’annonçant :


— Orel est mon prisonnier… Tous les autres
travaillent dans les mines.










CHAPITRE IV


En disant cela, son regard me défie… Ces fameuses
mines dont Lhar connaît l’existence sans savoir en quoi elles consistent. Je
m’apprête à le demander à Ulgar lorsque je m’aperçois que celui-ci,
imperceptiblement, ramène sa main droite à son ceinturon.


Dans notre langue, je souffle à Callay :


— Au moindre geste suspect, interviens en
réglant ton fulgurant sur Décharges.


Je garde les bras croisés sur la poitrine et soutiens
le regard d’Ulgar. Il dit :


— Tu crois sans doute que tes révélations
extraordinaires changeront quoi que ce soit à ton sort, mais tu te trompes… Je
n’ai pas besoin de toi. Je possède des vaisseaux spatiaux, mais une tâche plus
importante m’oblige, pour l’instant, à rester ici… Tout ce que tu sais
m’intéresse, et même sans ta bonne volonté, j’apprendrai ce qui te concerne.
Avant de te tuer, je viderai ton cerveau…


Comme il me regarde avec une intensité meurtrière,
Callay braque subitement son arme sur lui. Devant nous, Ulgar se met à se
tordre sous l’effet des secousses électriques, puis à se rouler par terre en
poussant de petits cris plaintifs.


Je me tourne vers Algala.


— Est-ce lui qui devait me faire torturer
en me mettant à mort ?


La jeune femme ne répond pas, se contentant de
froncer les sourcils. Elle observe Ulgar d’un air désemparé.


Un geste à Callay.


— Vérifie s’il a des armes.


Il se penche, murmure :


— Il n’a pas l’air d’en avoir.


— J’ignore où en sont les techniques des
savants d’Actar. Retire tout ce que tu trouves dans ses poches et à son
ceinturon, susceptible de représenter un danger.


Je pourrais me servir de ma sonde psychique de
transfert, mais me méfie de la force de sa personnalité. Je ne voudrais pas
courir le risque qu’elle domine la mienne. Au fond, j’ai pu l’abattre par
surprise grâce à Callay et je dois continuer à me méfier de lui.


Depuis un moment, on a arrêté les décharges, mais il
est encore terriblement traumatisé et reste sur le soi en essayant de
récupérer. Callay le surveille et Daner garde un œil sur l’assemblée. Je
demande à Algala :


— Qu’en penses-tu ?


Elle réprime un long frisson.


— Sa vengeance sera terrible.


— S’il avait la possibilité de prendre le
dessus sur moi. Maintenant, il est trop tard.


Cela dit avec une assurance que je n’ai pas, mais la
beauté d’Algala m’a frappé et je veux l’impressionner.


Derrière moi, un brouhaha s’élève… Toute mon
attention a été captée par Ulgar. À notre arrivée, il était assis dans un large
fauteuil, dominant une enceinte sur les bancs de laquelle une quarantaine
d’hommes sont installés… La majorité d’entre eux est âgée. Ils ont tous l’air
digne ; ils portent les mêmes habits qu’Ulgar, des pantalons et des
tuniques très légères.


Au centre, une dizaine d’hommes plus jeunes. Je
m’adresse à l’un d’eux, un blond au regard vif. C’est dans le sien que je lis
le moins d’animosité.


— Ulgar est votre Roi ?


Il hoche la tête, indique :


— Désormais un autre va le remplacer.


— Parce qu’il vient de perdre la
face ?


— Et qu’il ne sera plus désigné par notre
assemblée.


Je m’installe dans le fauteuil de l’ex-Roi, ce qui
soulève un murmure de réprobation dont je ne m’occupe pas.


— Je représente l’Empereur Hérar VII et suis en
mission sur Actar pour retrouver le commandant Orel ainsi que l’équipage de l’Oural.
Je ne viens pas en conquérant.


Un homme plus vieux s’écrie d’une voix de
stentor :


— Qui nous prouve que tu dis la
vérité ?


J’ai un sourire amusé.


— Si l’Empire tenait à conquérir Actar, il
enverrait toute une flotte alors que je suis venu à bord d’un seul vaisseau.


— Où est-il ? demande l’homme blond.


— Resté dans l’espace. Je n’ai qu’un ordre
à donner pour qu’il atterrisse.


Le vieux revient à la charge :


— Le commandant Orel, dont nous nous
sommes emparés, pouvait très bien venir en avant-garde.


— Il fallait lui laisser le temps de
prendre contact. Au moyen d’une sonde psychique, il aurait appris votre langage
et une communication aurait pu s’établir. Vous auriez su qu’il cherchait
uniquement un métal qui fait défaut à notre civilisation.


Le blond a un geste pour désigner l’ex-Roi d’Actar.


— Ulgar en a décidé autrement.


— Il a commis une faute. C’est la preuve
qu’il n’est pas un bon dirigeant.


Le vieux bondit, plein de morgue.


— C’est à nous de le décider… Ton
intrusion dans nos affaires intérieures est inadmissible.


Celui-là commence à m’agacer sérieusement. Je pense à
lui envoyer quelques décharges électriques de fulgurant, mais juge cette action
peu diplomate. Je ne cherche pas le conflit, au contraire.


— Ma mission est de ramener le commandant
Orel et son équipage sur une planète de l’Empire. Le fait qu’il soit prisonnier
et l’équipage en quasi-esclavage dans vos mines m’oblige à faire acte
d’autorité. J’exige qu’ils soient immédiatement libérés. Cette fois, le vieux
abat l’espèce de sceptre qu’il tient à la main contre son banc de bois et
beugle :


— Tu n’as rien à exiger.


Il y a un terrible remous dans l’assistance, mais
l’homme blond à qui je me suis d’abord adressé, parle à ses compagnons :


— Si l’étranger affirme venir sur Actar
sans désir de conquêtes, nous devons essayer de nous entendre. Toute
susceptibilité est vaine car une tâche plus urgente nous attend.


J’interviens :


— Changer la position de votre
planète ?… La placer sur une orbite intermédiaire entre l’ancienne et
celle d’aujourd’hui ?


— C’est exact. Je le vois, tu es au
courant de nos problèmes.


— Grâce à mes détecteurs, j’ai repéré les
formidables constructions ceinturant Actar. Ce sont déjà elles qui ont servi
pour la première expérience ?


— Oui, mais elles ont été sérieusement
endommagées. Nous avons dû presque toutes les remettre en état.


— C’est le travail effectué dans les
mines ?


— Oui.


— Quelles mesures de protection avez-vous
prévu pour les populations extérieures ?


— Aucune, hélas… Il nous est impossible
d’accueillir tout le monde dans notre Cité Souterraine. Elle s’avérerait trop
petite.


— Même pour une courte période ?


— Même.


Je me tais un instant, réfléchis brièvement, puis
murmure :


— L’Empire de Terre O pourrait vous aider
à sauver tout le peuple d’Actar.


— Comment ?


— Il dispose d’énormes vaisseaux de
transport. Une centaine suffirait à emporter tout le monde. Nous pourrions même
en accueillir une partie sur quelques-unes de nos planètes à peine colonisées.


Le vieux s’élève immédiatement contre cette
proposition :


— Jamais nous n’accepterons. Ce serait le
premier pas vers une soumission à votre Empereur. Nous voulons avant tout
garder notre indépendance.


— L’Empire n’a encore jamais rencontré de
civilisations aussi évoluées que la vôtre. Il ne pourra donc jamais l’annexer
aussi facilement que tu le prétends. Par contre, des relations commerciales
peuvent s’établir… D’après ce dont j’ai pu me rendre compte à la surface, toute
la vie sera à réorganiser.


— Cela nous regarde ! dit-il.


Je m’en aperçois, aucun dialogue n’est possible avec
cet imbécile… Je m’adresse au blond :


— Tu sembles moins buté. Si ma proposition
t’intéresse, c’est à toi de convaincre ton assemblée. Moi, il m’importe avant
tout de retrouver le commandant Orel.


Je me lève.


— Par mesure de sécurité, tu le concevras,
je laisse mes hommes ici pendant qu’Ulgar me conduira vers Orel.


— Je comprends, murmure-t-il. L’ennui,
c’est que Daner et Callay n’ont pas saisi le sens de mes paroles. Cela m’oblige
à les mettre au courant. Ensuite, je m’approche d’Ulgar.


— Allez !


Baissant la tête, il se dirige vers le fond de la
pièce et, en le suivant, j’adresse un sourire amical à Algala. Elle vient
aussi, du coup.


 


Nous nous engageons dans le couloir séparant la salle
de l’Assemblée et l’ascenseur. Les portes de celui-ci sont restées ouvertes.
Ulgar appuie sur le bouton du dernier niveau.


Algala me demande tout à coup :


— Quelles sont les populations extérieures
dont vous parliez ?


— Les hommes et les femmes qui fréquentent
les temples. Tu ne les as jamais vus ?


— Non.


— Tes servantes ? D’où
viennent-elles ? Son regard se trouble.


— Je ne me suis jamais posé la question.


— Tu ne parles pas avec elles ?


À ma grande stupéfaction, Algala m’explique :


— Non… On leur a coupé la langue. Inutile
qu’elle me précise de qui émane cet ordre barbare. Mon regard pèse, lourd de
dégoût, sur Ulgar qui l’évite en fixant le sol. Il maintient volontairement
Algala dans une complète ignorance sans hésiter, à l’occasion, à employer des
manières de sauvage.


S’il ne m’inspire aucun sentiment bienveillant, lui
me hait encore plus… Je l’ai humilié devant tous ces pairs et, plus grave à ses
yeux, devant Algala.


Il ne me le pardonnera jamais. À la moindre occasion,
il se vengera. Je vais devoir continuellement me méfier. De lui et du vieux
prêtre qui m’a tout de suite été hostile.


L’ascenseur s’arrête. Je laisse passer Ulgar. Nous
sommes dans un couloir sombre sur lequel donne une bonne vingtaine de lourdes
portes aux serrures imposantes.


— Pas de gardiens ?


Il secoue la tête, s’arrête devant la première
cellule.


— Ouvre ! Gare à toi si le commandant
a été maltraité.


C’est le cas ! Je le constate immédiatement en
le découvrant, inanimé, sur un bat-flanc scellé dans le mur.


Tout en ne perdant pas de vue Ulgar, je m’approche et
le secoue par une épaule. Son visage est salement marqué. Une longue ecchymose
sous l’œil droit et une estafilade sur la joue.


Il dormait. Il se relève tout de suite avec un air
égaré, puis reconnaît l’uniforme que je porte : celui de la Garde
Spatiale. Son visage s’éclaire alors d’un large sourire.


— Je suis le capitaine Orkan, envoyé par
le Haut Commandement pour vous retrouver, mon commandant.


— Vous avez réussi à entrer en contact
avec eux ?


Il me désigne Ulgar et son visage exprime une
profonde colère.


— Pas sans mal, mais venez… Je dois
retourner dans la grande salle de leur Assemblée.


— Ce sont des sauvages, prévient-il…
Celui-ci surtout.


— Leur ancien Roi. À cause de moi, il a
été déposé. J’ai offert d’aider les Actariens à sauver leurs populations
extérieures.


— Sauver de quoi ?


Bien sûr, ne connaissant pas leur langage, il n’est
au courant de rien. Je l’entraîne et referme la porte sur Ulgar. Algala ne
proteste pas.


— Tout de même, je fais… Vous avez
remarqué les énormes fusées ceinturant leur planète ?


— Je les ai indiquées dans mon rapport.


— Elles vont servir à changer une nouvelle
fois l’orbite d’Actar.


— J’y avais songé.


L’ascenseur ! La cabine s’élève. Tout à coup, je
suis pressé de connaître la décision prise par les membres de l’Assemblée.
J’explique brièvement la situation au commandant Orel. Il conclut :


— Tout le mal vient d’Ulgar.


J’opine :


— Un homme avide de son pouvoir. Je suis
certain qu’il songeait à guerroyer contre l’Empire, par la suite.


— Et les moyens des Actariens semblent
effrayants, affirme-t-il… Une fois l’Oural posé
près de leur ville, aucune commande n’a plus répondu. Ensuite, une délégation
est arrivée. Je l’ai reçue à bord. Évidemment, nous ne nous sommes pas compris.
Je tentais d’expliquer le maniement d’une sonde psychique à celui qui semblait
les diriger lorsque je me suis endormi, et tous les officiers présents dans le
poste de pilotage également.


— Vous n’aviez rien remarqué ?


— Non. Je pense qu’ils ont utilisé un gaz
contenu dans de petites grenades comme nos grenades enveloppantes ; un gaz
incolore et inodore.


Une arme nouvelle… Ce n’est pas tellement elle qui
m’inquiète, mais la technique qui a bloqué toutes les machineries de l’Oural.
Il n’est plus question pour moi de donner l’ordre au
Rihan de se poser sur Actar. Si j’ai besoin de renforts, ils devront débarquer
discrètement à bord de nacelles spatiales.


Cela me fait penser à donner des nouvelles à Tarban
pour qu’il ne s’inquiète pas. Je branche le communicateur de ma
montre-bracelet.


« Orkan appelle le poste de pilotage. »


Comme je parle dans un langage qu’Algala ne connaît
pas, je ne risque pas d’indiscrétion de sa part. Il faut presque une minute
avant que j’obtienne une réponse :


« Tarban à l’écoute. »


« Nous avions raison à propos de cette planète.
Une première expérience l’a trop rapprochée de son soleil et les dirigeants
actuels vont tenter de réparer l’erreur initiale pour placer la planète selon
leur désir. Naturellement, chaque expérience déclenche sur terre un effroyable
cataclysme et la population est divisée en deux. Ceux qui vivent à l’extérieur
et les autres, installés sous terre dans des réserves sans doute protégées. Je
ne sais pas encore ce que ça donnera. J’ai offert de préserver les populations
menacées, mais je suis entré en conflit avec celui qui s’était imposé comme
Roi. Il est déposé et les Actariens sont en train de discuter ma proposition. »


« Vous avez retrouvé le commandant
Orel ? »


« Il est à mes côtés… L’équipage de l’Oural, lui, travaille, dans des mines où l’on répare les fusées ayant servi à
la première expérience. »


« J’envoie immédiatement un second rapport au
commandant Réal, sur Vina. »


« Attends, ce n’est pas tout. Sous aucun
prétexte, tu ne dois poser le Rihan sur Actar. L’Oural, une fois atterri, aucune de ses commandes n’a plus répondu. Les
Actariens disposent de moyens inconnus de nous. »


Je coupe la communication. Algala est surprise
d’avoir entendu la voix de Tarban. Pour la jeune femme, cette voix ne sortait
de nulle part. J’ai un sourire rassurant et dis, dans la langue d’Actar :


— Je te promets, si tout se passe bien, de
t’expliquer tout ce qui t’échappe encore.


Et elle ignore une quantité infinie de choses, même
des choses courantes… Je risque de passer très vite, à ses yeux, pour un
véritable dieu.


J’entraîne le commandant et nous gagnons la salle de
l’Assemblée. Daner et Callay, leurs armes en main, surveillent les prêtres. Ils
se sont regroupés en petits groupes distincts et chuchotent entre eux. L’homme
auquel je me suis adressé et qui tentait, à mon départ, de les convaincre de
traiter avec moi, est assis à l’ancienne place d’Ulgar.


À mon arrivée, il m’explique :


— Je viens d’être nommé Roi.


— Donc, vous acceptez ma
proposition ?


— Oui, mais je ne l’ai emporté qu’à une
faible majorité.


— Aucune importance, je dis… Lorsque
j’aurais prouvé mes intentions bienveillantes, ils se rallieront tous.


L’Actarien a une moue.


— Pour certains, j’en doute… Ulgar te sera
toujours hostile… Belaxor également.


Il me désigne le vieux prêtre agressif… Lorsqu’il
s’aperçoit que nous le regardons, celui-ci a un haut-le-corps méprisant et
sort, suivi d’une dizaine d’autres prêtres.


— Avec Ulgar, ils vont former
l’opposition. Où est-il, celui-là ?


— Je l’ai laissé dans la cellule
qu’occupait le commandant Orel.


— Une fois de plus, tu as frappé son
orgueil.










CHAPITRE V


Le nouveau Roi d’Actar m’entraîne avec lui. Nous
gagnons un jardin extérieur, après avoir circulé dans un dédale de couloirs.
Algala a regagné ses appartements. Le commandant Orel est à nos côtés. Callay
et Daner ferment la marche, en surveillant nos arrières car je crains une
réaction d’Ulgar.


Je m’adresse à l’Actarien :


— Quel est ton nom ?


— Alcor ! Je ne me suis jamais très
bien entendu avec Ulgar. Désormais, notre mésentente est exacerbée. J’espère
que tu ne nous as pas menti et que tu ne viens pas ici en conquérant ?


— Ma mission était de retrouver le
commandant Orel. La sienne, d’explorer Actar pour découvrir du Xornium.


— Xornium ?


Je cherche le terme équivalent dans sa langue et ne
le trouve pas.


— Un métal, nécessaire pour la
construction des coques des vaisseaux spatiaux. Ulgar m’a pourtant dit que vous
en possédiez ?


— C’est vrai.


— Et vous ne les utilisez pas ?


Nous nous sommes enfoncés assez profondément dans le
jardin, au milieu de hautes plantes vertes d’une espèce que je n’ai jamais vue.
Nous arrivons devant des bancs de pierre dans lesquels des têtes d’hydres ont
été sculptées. Alcor nous fait signe de nous asseoir. Il m’explique :


— Comme tu as pu t’en apercevoir, notre
civilisation est évoluée. L’aventure spatiale l’a tentée. Malheureusement,
Actar est la seule planète de notre galaxie où la vie est possible pour nous.
Des vaisseaux sont partis à la recherche de planètes habitées ou habitables.
Ils sont tous revenus sans en avoir trouvé aucune et les voyages sont trop
longs pour atteindre des galaxies plus lointaines. Une vie humaine n’y suffit
pas.


— Vous ne connaissez pas le
subespace ?


Il secoue la tête, poursuit :


— Alors, nos savants se sont penchés sur
un problème qui nous touchait plus directement. Actar était trop éloignée de
son soleil. Il a fallu deux générations pour mettre au point la ceinture de
réacteurs assez puissants pour déplacer la planète. Tu connais la suite.


J’ai un hochement de tête affirmatif et il
reprend :


— C’est pour cela, dit-il, que je souhaite
collaborer avec ta civilisation, mais pas au prix d’une incorporation d’Actar
dans l’Empire d’Hérar VII… Belaxor a raison… Jamais nous n’accepterons de
perdre notre indépendance, et nous avons les moyens militaires de nous
défendre.


— Le commandant Orel m’a expliqué que
toutes les machineries de son vaisseau se sont trouvées bloquées d’une façon
inexplicable.


Alcor a un ricanement.


— Ce n’est pas notre seule arme.


— Je sais… Vous possédez un gaz également…


Il me coupe :


— J’espère que nous n’aurons jamais à les
employer. Si l’Empire respecte notre indépendance, il n’y a aucune raison pour
ne pas nous entendre.


— De toute manière, je devrai faire un
rapport au Haut Commandement de la Garde Spatiale. Il enverra immédiatement, je
pense, un ambassadeur pour jeter les bases d’un pacte de non-agression.


— Ne me serait-il pas possible de traiter
directement avec ton Empereur ?


— Certainement. Je ferai part de ta
proposition. Un rendez-vous sera peut-être fixé sur un terrain neutre.


— Lequel ?


J’ai un geste d’impuissance :


— Aucune idée. Un problème me semble plus
urgent : celui des populations extérieures.


— S’il existe un moyen de les préserver,
nous attendrons avant de déclencher les réacteurs. Seulement, il faudrait
presser les choses. L’expérience devait être bientôt tentée. Ulgar, appuyé par
Belaxor, plus quelques autres, voudront la déclencher le plus rapidement
possible. J’aurai du mal à faire patienter l’Assemblée.


— Dès que l’équipage de l’Oural sera
libre, je partirai.


Alcor se lève.


— Je donne immédiatement les ordres
nécessaires.


Notre entretien est terminé. Il ramène son bras droit
contre sa poitrine et s’incline légèrement. Une coutume d’Actar équivalant à
notre poignée de main. Je l’imite, respectant ainsi les obligations liées à ma
qualité d’hôte et il s’éloigne.


Mes compagnons attendent que je les mette au courant
de notre discussion. J’aurais dû demander à Alcor deux ou trois Actariens…
Grâce à la sonde psychique, ils auraient pu apprendre la langue de cette
planète.


J’explique la situation et le commandant Orel
m’approuve :


— C’est la meilleure solution. Toutefois,
j’ai peur que l’Empire veuille conquérir à tout prix Actar.


— Ce serait de la folie si nous ne
connaissons pas leurs moyens militaires.


Il hausse les épaules.


— Le Haut Commandement sera prêt, le cas
échéant, à sacrifier quelques vaisseaux spatiaux. Les Actariens ne connaissent
pas le subespace, ils ne risquent donc pas de porter la guerre au sein de
l’Empire. Nous aurions le temps de trouver une parade à toutes leurs armes
secrètes. Enfin… Ce n’est qu’une supposition et rien ne prouve que cela se
passera ainsi. Il grimace.


— J’ai été maltraité par Ulgar, mais tous
les prêtres ne l’approuvaient pas… Alcor, par exemple.


— Ulgar a perdu le pouvoir, je dis. Pour
le moment, il ne devrait plus être dangereux.


Daner s’avance.


— Que faisons-nous, maintenant ?


— D’abord un rapport à Tarban.


Je branche le commutateur de mon bracelet-montre. Le
lieutenant répond immédiatement :


« J’attendais votre appel, mon capitaine. »


« Le nouveau Roi d’Actar a décidé l’Assemblée
des prêtres à collaborer avec nous. L’équipage de l’Oural va être libéré et le vaisseau, j’espère, va pouvoir repartir. Nous
regagnerons avec lui Terre O directement. »


« J’ai du nouveau, de mon côté… Les détecteurs
du Rihan viennent de localiser d’importants gisements de Xornium sur la
planète. »


« Où ? »


« Sur le continent sud et dans les zones
équatoriales. »


« Donc, dans des lieux inhabités. Vraiment
importants ces gisements ? »


« Il faudrait faire débarquer une équipe pour
analyser les couches, mais à mon avis, elles doivent être profondes. »


« Pas question pour le moment… Les prêtres pourraient
le prendre mal, mais j’en parlerai à leur nouveau Roi. »


Je coupe le contact, l’air contrarié.


— Je ne sais si c’est un bien ou un mal…
Dans un sens, Actar possède de quoi commercer avec l’Empire, mais le Xornium
peut exciter la convoitise de nos dirigeants.


Orel a un geste vague.


— Cela ne nous regarde pas.


Il a raison. Nos missions respectives seront
terminées une fois de retour sur Terre O. Si tout se passe bien, nous aurons
posé les jalons d’une entente entre notre gouvernement et celui d’Actar. Le
reste n’est pas de notre ressort.


Tout de même, je ne suis pas à mon aise.


J’ai pris à cœur les problèmes des Actariens et
désire, au fond, voir s’établir de bonnes relations entre nous.


À cause de quoi ? Ou de qui ? La misère des
fermiers de la palmeraie ou la beauté fascinante d’Algala ? Lorsqu’elle a
appelé Okkul, son grand singe, au lieu de me servir de mes armes, j’ai voulu
lui montrer que j’étais capable de le vaincre avec ma seule force. Pour la
conquérir… Un sentiment de primitif. Il remonte aux âges farouches de Terre O.
Les hommes se battaient pour les femmes et elles appartenaient aux vainqueurs.


Au fond, la civilisation fait des progrès techniques,
mais les sentiments qui dominent les hommes restent les mêmes. Identiques. Au
point de se retrouver sur d’autres planètes de l’Univers.


Je donne des ordres à Callay pour qu’il aille garder
la porte d’Algala et appelle, toujours au moyen de ma montre-bracelet, la
nacelle spatiale qui nous a débarqués, cette nuit, sur Actar.


D’abord, on ne devine qu’un point noir, dans le ciel.
Il grossit rapidement, puis la nacelle, en silence, vient se poser au milieu du
jardin où elle écrase quelques fleurs sous son poids. Je la désigne de la main
à Orel.


— Pour vous, mon commandant. Je pense que
vous aspirez à prendre du repos à bord du Rihan.


— Je vous remercie.


Sans ajouter un mot, il grimpe à bord de la nacelle.
Sa détention l’a éprouvé, mais il devrait se remettre rapidement grâce aux
installations perfectionnées, existant à bord du vaisseau.


Daner reste avec moi. Nous regardons un instant le
commandant s’éloigner dans le ciel, puis nous nous dirigeons vers l’entrée des
bâtiments souterrains.


Nous ne sommes pas dans le jardin où j’ai rencontré
Algala. Celui-ci est moins bien arrosé. Les énormes jets d’eau ne fonctionnent
pas en permanence, mais protègent toutefois les installations du soleil
fracassant. Celui-ci est levé, d’ailleurs, et au moment où j’atteins l’entrée
du couloir souterrain, j’entends un bruit sur ma droite… Assez loin… Une lourde
herse vient de se lever et je vois déboucher une dizaine de femmes poussées en
avant par des hommes en armes. Elles s’éloignent pendant qu’un groupe d’hommes,
une quinzaine environ, vient dans ma direction. Des soldats les font
avancer ; deux hommes, vêtus de blanc comme ceux que j’ai aperçus dans la
salle des Séances, les accompagnent… Des prêtres, donc.


Ils me reconnaissent, me saluent… J’examine les
hommes. En dehors des soldats, ils viennent tous de l’extérieur et parmi eux,
j’ai la surprise de reconnaître Lhar.


— Une minute, je dis sur un ton impérieux.


Les soldats se retournent sur les deux hommes en
blanc. Ils leur font signe de m’obéir et le plus grand des deux s’approche de
moi.


— Que se passe-t-il ?


— Où vont ces hommes ?


— Ils ont été recrutés pour le travail dans
les mines.


— Où ?


— Dans la zone équatoriale.


— La chaleur doit y être intenable.


— Ils sont continuellement aspergés d’eau.
Nous ne pouvons pas abandonner les travaux sur les fusées. On est en train de
poser les charges, l’expérience est pour bientôt.


— Ces hommes ne reviendront sans doute
pas.


— Ceux-ci non, mais généralement, nous
ramenons les plus forts. Ceux qui ont tenu une semaine entière.


— Et les femmes là-bas ?


— Elles seront protégées du grand
cataclysme de façon à assurer la continuité de notre race. On les sélectionne
chaque année lors des grandes cérémonies religieuses.


— Avec certaines, vous avez des
enfants ?


— Bien sûr… Nous les élevons en leur
apprenant à gouverner.


— Ainsi la caste des prêtres est
renouvelée et ne risque pas de s’éteindre. Pourtant, vous maintenez
volontairement le Conseil à une quarantaine de membres…


— Ce nombre varie… Parfois, nous sommes
soixante, mais rarement moins de trente.


— Que faites-vous des enfants
supplémentaires ?


— Nous les renvoyons à l’extérieur.


— Sans vous inquiéter de ce qu’ils
deviennent ?


— Nous les plaçons dans des familles et
souvent ils finissent par diriger leurs villages, mais nous n’intervenons
jamais.


J’en reviens aux femmes que l’on emmène.


— J’ai promis de sauver tout le monde.


— Je sais… Seulement, le Conseil a jugé
que cela ne nous dispensait pas de prendre les mesures habituelles, en
attendant que tu sois en mesure de nous soumettre un plan précis. Nous voulons
bien te croire, mais jusqu’à ce que les nouvelles lois soient votées, tout doit
continuer comme par le passé. Tu dois bien comprendre que nous ne pouvons pas
tout arrêter sur une simple promesse. Il nous faudra des preuves.


— Je les donnerai.


— À ce moment-là, le Conseil se réunira à
nouveau.


Soit… Je ne veux pas entrer en conflit inutilement
avec les prêtres. Ils disposent certainement de moyens redoutables. Je me
contente de désigner Lhar.


— Je veux celui-là… car je le connais. De
toute façon, il a perdu la mémoire.


— Il est fort… On n’a pas besoin de
mémoire pour pousser un chariot.


— Mais je le connais.


Ils se consultent du regard tous les deux et eux non
plus, ne tiennent pas à s’opposer à moi.


— Bon… Nous te le donnons.


Un soldat fait sortir Lhar des rangs et la petite
troupe s’éloigne. Je regarde celui qui a pris la décision.


— J’ai encore un service à te demander.


Je désigne Lhar.


— Cet homme n’est pas venu seul au
temple ?


— En effet, il était accompagné par sa
femme et sa fille.


— Elles sont encore là ?


— Non… Elles sont parties depuis
longtemps.


— Ni Elfa, ni Stene n’étaient dans le
cortège des femmes que j’ai vues là-bas ?


— Non… Ni l’une, ni l’autre.


— Très bien… indique-moi la sortie,
maintenant.


Il paraît surpris, se retourne et m’indique une
porte.


— Par là, tu entreras dans le temple. La
porte donnant sur la ville n’est jamais fermée pour que les fidèles puissent
venir s’offrir aux dieux.


— Tu veux dire que ces hommes et ces
femmes sont volontaires ?


— Tous, oui… Ils savent qu’ainsi, ils
échapperont au grand cataclysme.


Je pousse Lhar en direction de la porte du temple et
Daner nous emboîte le pas.


 


Un temple vide ! Avec une sorte d’autel
surélevé, puis des travées en longueur partant de la porte d’entrée. Dès que
nous avons fermé celle qui sert à passer dans le jardin, nous nous apercevons
qu’il nous est impossible de la rouvrir. Bien entendu, pour nous, c’est sans
importance.


Dans chacune des travées, la place d’une seule
personne, femme, homme ou enfant. Les fidèles pénètrent soit dans celle de
droite, soit dans celle de gauche. On sélectionne devant l’autel et ceux qui
sont refusés repartent par le centre.


Sélection est un bien grand mot puisque tous les
postulants sont volontaires. Les postulants, oui… pas tous les habitants du
continent nord car l’idée de devenir volontaire n’était pas dans les pensées de
Lhar… mais il savait. Je le découvre en cherchant dans sa mémoire. Il savait et
était hostile au principe, alors que sa femme et sa fille le suppliaient.


Ce sont elles qui l’ont amené. Une façon de se
débarrasser d’un poids mort à la ferme de la palmeraie. Je le pousse devant moi
et nous gagnons la sortie.


Hier, pendant la nuit, je n’avais pas vu la ville.
Les maisons sont assez claires, toutes en pierre de taille. Et il y a une
certaine animation dans les rues. Des hommes vêtus de sarraus multicolores et
de pantalons, les femmes de robes courtes quand elles sont jeunes, longues dès
qu’elles atteignent un certain âge.


Pas de trottoir dans les rues de terre battue. Des
voitures circulent dans les deux sens, tirées par des chevaux. Pas un seul
engin mécanique.


Une voiture s’arrête à peu près à notre hauteur et
son conducteur en descend pour entrer dans un immense magasin où, à première
vue, on vend de tout. Je m’élance derrière lui et le hèle :


— Un renseignement.


L’homme est court et trapu, vêtu d’un sarrau rouge et
d’un pantalon bleu. Il se retourne en fronçant les sourcils et je lui désigne
Lhar.


— Tu connais cet homme ? Il secoue la
tête.


— Je voudrais que tu me conduises chez
lui, il habite une palmeraie en bordure du désert.


Ses yeux se mettent à briller car il m’a vu sortir du
temple et il est impressionné. Immédiatement, il renonce à entrer dans le
magasin.


— Il faudra m’indiquer le chemin.


— Entendu.


Je monte avec Lhar à l’arrière de la charrette et
Daner s’installe à côté du conducteur. Nous retenons l’attention de tout le
monde à cause de la façon dont nous sommes habillés.


Pour ces gens, dans nos combinaisons de combat, nous
devons étouffer de chaleur. Ils ne se doutent pas un instant que nous sommes
plus à l’aise qu’eux à cause de la climatisation dont elles sont pourvues.


La voiture se met en route. Dans l’ensemble, les
hommes que nous croisons sont robustes et les femmes assez belles comme s’il
s’était opéré une sélection au moment du cataclysme, une sélection dans le bon
sens.


À moins que cette sélection se soit faite dans les
temples. En plus des hommes robustes, choisis pour les mines, et des femmes
retenues pour la reproduction, les prêtres ont dû éliminer tout ce qui ne
présentait aucun intérêt… À la longue, ce genre de sélection produit ses
effets. J’ignore si c’est juste ou pas… La question ne s’est jamais posé à
l’Empire à cause de sa rapide expansion spatiale.


Nous sortons de la ville et nos vêtements déclenchent
déjà moins de curiosité.


Soudain, je réalise que j’accorde une pleine
confiance à Alcor. Je m’en suis entièrement remis à lui. S’il me trahit ou si
les partisans d’Ulgar décident de le renverser par un coup de force, la
situation deviendrait critique pour moi et mes compagnons.


De plus, je quitte la ville et les prêtres sauront où
me trouver. Celui qui a fait sortir Lhar du groupe allant dans les mines, pour
me le confier, m’a vu partir avec lui.


Je branche mon communicateur.


« Orkan appelle le poste de commandement. »


Comme je ne parle plus un langage qu’il peut
comprendre, le conducteur ne se retourne même pas. Il faut presque une minute
avant que j’obtienne le retour.


« Tarban à l’écoute. »


« Le commandant Orel est à bord ? »


« Oui. Il vient tout juste d’arriver et s’est
immédiatement rendu au bloc de santé. »


« Ici, tout paraît se dérouler normalement.
J’attends la libération de l’équipage de l’Oural pour
partir. Cela devrait se faire très vite, mais je me méfie car les prêtres qui
dirigent Actar disposent nécessairement de techniques supérieures aux nôtres.
En cas de conflit, il faudra agir par surprise. Le Rihan doit pouvoir débarquer
des soldats au moyen des nacelles spatiales. Les prêtres vivent en vase clos
depuis si longtemps qu’ils ne doivent plus être capables d’improviser de
véritables manœuvres d’ensemble si on utilise contre eux beaucoup d’armes
différentes. »


« Nous nous tenons prêts. Je donne des ordres en
conséquence. D’ici une heure, tous les éléments seront opérationnels. »


« J’espère ne pas avoir à en arriver là. Si
Alcor, le nouveau Roi, respecte sa parole et si son autorité est suffisante,
nos relations avec les Actariens ne devraient pas poser de problèmes. »


« Je le souhaite. »


« Nous arrivons dans la palmeraie où je ramène
l’homme dont j’ai vidé les pensées, hier, en débarquant. Sa femme et sa fille
l’avaient abandonné au temple car elles pensaient qu’il ne serait plus jamais
bon à rien. »


« Des gens durs. »


« Ils vivent dans des conditions
abominables. »


Je coupe la communication car nous entrons dans la
cour de la ferme. Daner a guidé notre conducteur avec des gestes. Il a retrouvé
facilement le chemin, pourtant nous ne l’avons fait qu’une fois, et suspendus
dans les airs avec nos compensateurs de gravité. Son sens de l’orientation est
remarquable.


Je reconnais immédiatement la palmeraie. Je pousse
Lhar afin de le faire sauter à terre au moment où Stene ouvre la porte.


— Père, dit-elle… On n’en a pas
voulu ?


Je m’approche en souriant.


— Si… On voulait bien de lui pour les
mines, mais je l’ai repris.


Elfa arrive au même instant, le visage furieux.


— Qu’est-ce que nous allons faire de
lui ?


Elles l’ont livré au temple volontairement.
J’esquisse un nouveau sourire.


— Je vous ai dit qu’il n’était pas malade.
Il a seulement oublié. Il faut tout lui réapprendre. Je vous donnerai ce qu’il
faut pour cela.


Comme j’avance avec le fermier, l’homme de la
charrette me prévient :


— Je ne peux pas vous attendre longtemps.
La nuit va bientôt tomber.


— Déjà ?


Il paraît surpris de ma remarque. En un sens, il a
raison. Une planète dont on a accéléré la vitesse de rotation a des jours
beaucoup plus courts que les autres.


— Vous n’avez pas besoin de nous attendre.


Il s’en va avec la charrette et Elfa s’indigne :


— Vous comptez rester ici avec
Lhar ?… Nous sommes des pauvres gens.


— Ne vous inquiétez pas.


Je pousse de nouveau Lhar devant moi. Il a l’air de
reconnaître la maison et un sourire joue sur ses lèvres. Bon signe, en un sens…
J’entre derrière lui, dans la grande salle de la maison, suivi des deux femmes
et de Daner.


— Au temple, vous recevrez de l’argent
pour le soigner.


— De l’or ?


— Oui.


Elfa me regarde avec des yeux un peu exorbités ;
derrière moi, Stene murmure :


— Seuls les seigneurs possèdent de l’or.


— Le voiturier a pourtant accepté de me
conduire sans être payé.


Stene hoche la tête. Elle a un petit visage
triangulaire assez agréable à regarder. Une jolie poitrine tend l’étoffe légère
de sa blouse. Si je n’avais pas Algala en tête… Je pousse un soupir.


Elfa a fait asseoir Lhar au coin de la fenêtre. Une
fenêtre donnant sur le désert qui paraît s’étendre à l’infini et Stene me
demande :


— Désirez-vous boire ?


— Volontiers.


Malgré ma combinaison climatisée, la chaleur
m’accable tout de même. La jeune fille va prendre un pot dans une armoire et
deux coupes. Elle les remplit et m’en apporte une ainsi qu’à Daner. Elle vient
ensuite s’installer en face de moi.


— Tu avais promis de revenir, mais nous ne
comptions pas sur toi.


— Je tiens toujours mes promesses. Goûtant
à son breuvage, je le trouve à la fois agréable et très rafraîchissant. On
dirait du jus de citron avec de la cannelle. Je vide ma coupe avec
satisfaction. Soudain, Daner paraît s’immobiliser.


Il met la main à sa ceinture pour y détacher son
émetteur-récepteur qu’il porte à son oreille.


— Callay m’envoie un message, dit-il… On
l’a attaqué… par surprise.










CHAPITRE VI


Plus question de rester à la ferme et il fait encore
clair, cela nous pose la question du compensateur de gravité. Nous allons être
obligés de nous en servir au vu et au su de tout le monde.


Je me tourne vers Stene. Elle n’a pas compris un mot
des paroles de Daner, mais réalise qu’il se passe des choses graves.


— Nous sommes venus jusqu’ici en charrette
et avons mis trois heures. Par nos propres moyens, nous pouvons mettre dix minutes.
Dans combien de temps la nuit sera-t-elle complètement tombée ?


— Deux heures.


En galactique, je demande à Daner :


— Callay peut tenir seul combien de
temps ?


Il porte son appareil de transmission à sa bouche et
formule ma question. Il hoche la tête.


— Il se tient avec Algala et ses suivantes
dans les appartements de celle-ci.


— Dis-lui de se méfier des gaz.


Un temps, puis Daner m’indique :


— Il y a pensé. D’où il se trouve, il peut
empêcher ses ennemis d’avancer sans que ceux-ci puissent l’atteindre. Lorsqu’il
se sert de son fulgurant, ils paraissent effrayés. Il reste sur ses gardes et
se déplace continuellement dans l’unique salle. Il a aussi des grenades
enveloppantes.


— Donc, il estime que nous pouvons
attendre ?


— Aussi longtemps que vous voudrez. Il a
l’impression que ses adversaires se battent d’une façon désordonnée.


— Ils n’ont plus l’habitude… Parfait. Nous
restons ici jusqu’à la nuit. Ainsi, personne ne saura comment nous nous
déplaçons.


Je reprends contact avec Tarban, à bord du Rihan.


« Callay vient d’être attaqué ; il est
bloqué dans la Cité Souterraine. Avec Daner, je vais tenter de le rejoindre…
Ensuite, nous reviendrons ici. Si nous échouons, ne tente rien pour venir à
notre secours. Retourne sur Vina et informe le Haut Commandement de ce qui
s’est passé. »


« C’est la guerre, alors ? »


« Je ne sais pas… Il peut s’agir d’une action
isolée d’Ulgar pour reprendre Algala. Il est jaloux et orgueilleux. Par ce
biais, il peut espérer engager le conflit, sans désobéir ouvertement au nouveau
Roi. »


« Nous pouvons prévoir le pire. »


« En effet… Dès que la nuit sera tombée, je
retournerai en ville avec Daner. »


La communication coupée, je demande à Stene :


— Toi et ta mère, vous avez essayé de vous
débarrasser de Lhar ?


— Il ne pouvait plus servir à rien à la
ferme.


— Comment se fait-il que tu n’aies jamais
été choisie par les prêtres ? Tu es jolie et me parais en bonne santé…
Quel âge as-tu ?


— Trente ans.


Sur une planète où les mois sont raccourcis de
moitié… Elle en a donc quinze, dix-huit au maximum… Je la regarde avec
affection.


— Le jour venu, tu espères être
choisie ?


— Bien sûr.


— Je peux m’arranger pour qu’on te désigne
tout de suite.


— Vous ?… Vous connaissez les
prêtres ?


— Quelques-uns… Pour le moment, je les
combats, mais j’espère triompher. Mon intention est, du reste, de vous sauver
tous du grand cataclysme.


— Tous ?


— Pourquoi ?… Ça ne te plaît
pas ?


— On nous a toujours raconté que la plus
grande partie de la population serait détruite.


— On se trompe… La première fois, je ne
dis pas car vous deviez être des milliards à vivre sur Actar.


Elle n’en sait rien et ça ne l’intéresse pas. Elle
touche mon bras et murmure :


— Pourquoi vous habillez-vous aussi
chaudement ?


Je ris et défais le haut de ma combinaison.


— Donne-moi ta main.


Un peu surprise, elle me la tend et je la glisse sur
ma poitrine. Elle s’écrie :


— Comment est-ce possible ? Vous
n’avez même pas chaud ?


— Je porte ce qu’on appelle une
combinaison climatisée. Si je me trouvais brusquement dans un endroit très
froid, la température de mon corps resterait la même.


— Avec cette combinaison, je comprends que
vous soyez venu de l’équateur.


— J’arrive de beaucoup plus loin.


— Beaucoup plus loin ?


— De l’espace.


Elle hoche la tête d’un air grave.


— On raconte qu’avant le grand cataclysme,
des hommes d’ici voyageaient dans le ciel, mais il y a des milliers d’années de
cela.


— Tu voudrais un jour aller dans
l’espace ?


— Oh, oui.


— Si tout se passe bien, je te prendrai
avec moi. Tu pourras faire de très longs voyages… de plusieurs années.


— Et ma mère ?


— D’ici là, ton père aura récupéré toutes
ses facultés. Tes frères s’occuperont d’elle en attendant.


— Comment savez-vous que je désire m’en
aller loin d’ici ?


— Tu l’as souvent dit à ton père.


— Je ne pensais pas aller aussi loin, bien
sûr.


— Tu désires épouser le fils d’un marchand
de la ville, mais ton père s’y oppose.


— Le sien aussi… Le fils d’un marchand
n’épouse pas une fille des palmeraies.


— Sauf si l’ordre en venait, par exemple,
du temple.


Son visage s’éclaire :


— Vous pourriez faire cela pour moi ?


— Si je triomphe, tout me sera possible.
Le fils du marchand s’appelle Leroh et son père Cartis.


Elle secoue la tête, ahurie, et s’étonne :


— Comment pouvez-vous savoir tant de
choses ?


En riant, je me dirige vers la porte sans lui
répondre. Le ciel est en train de s’assombrir. J’appelle Daner.


— Nous pouvons nous mettre en route. L’obscurité
nous surprendra dans quelques kilomètres, puisque Actar n’a pas de lune.


 


— Plus de message de Callay ?


— Non.


Nous approchons de la ville.


— Demande-lui si tout continue à bien se
passer pour lui.


Un temps… Daner branche son communicateur, puis m’annonce :


— Il a encore subi deux attaques, mais les
a repoussées facilement. Ses assaillants ne se servent pas de toutes leurs
armes ; ils doivent avoir reçu l’ordre de nous prendre vivants.


— Ce qui va les perdre.


En dessous de nous, les lumières de la ville. Très
vite, je repère la masse énorme des temples. Comme les soldats d’Ulgar ne nous
ont pas vu utiliser nos compensateurs de gravité, ils doivent penser que nous
avons réussi à forcer la porte d’un des temples et nous attendent devant la
sortie intérieure de ceux-ci.


Le moment est venu d’appeler la nacelle spatiale qui
nous a débarqués sur Vina la nuit dernière. Je règle le cadran de ma
montre-bracelet… Nous sommes au-dessus du jardin lorsqu’elle arrive à notre
hauteur. Elle se stabilise à une dizaine de mètres du sol, derrière un arbre au
feuillage épais qui la dissimule provisoirement.


Puis je demande son communicateur individuel à Daner.
Il me le tend et je rentre moi-même en contact avec Callay.


— Rien de neuf ?


— Nos adversaires bloquent toutes les
issues de la salle que je garde.


— Y compris côté jardin ?


— Ils doivent se tenir dans l’ascenseur.
Je plonge avec Daner et nous atterrissons près de la vasque… Ensuite, nous
fonçons vers l’escalier que m’a fait descendre Algala. Je dégringole les quinze
marches.


La lumière, qui semble ne venir de nulle part,
s’allume autour de moi… Le couloir… Le cul-de-sac… J’appuie sur la plaque de
marbre, elle s’escamote, démasquant l’ascenseur. La cabine est là. J’y entre,
me souviens du bouton sur lequel Algala a appuyé.


Je l’enfonce d’un coup de pouce lorsqu’un appel me
parvient de Callay.


— Je suis touché. Ils ont un rayon
spécial, centuplant la consommation d’énergie de mon compensateur de gravité et
je me suis laissé surprendre.


Fatalement !… Ayant le temps de la réflexion,
ils utilisent des techniques supérieures à toutes les nôtres. Au moment de
m’engager dans l’escalier, j’assure dans mes mains deux grenades enveloppantes
et ainsi armé, je surgis de l’ascenseur. Tout de suite, j’aperçois l’espèce de
tube absorbant l’énergie.


Immédiatement, je lance mes grenades qui se brisent
en touchant le sol. Un épais nuage noir s’échappe et les soldats forment
bientôt une masse mouvante, engluée dans la fumée collante et anesthésiante.


Fini… Il ne reste plus que leur tube infernal…
J’aimerais l’emporter pour que nos savants puissent l’analyser, mais hélas, il
continue à émettre. Je braque mon fulgurant, réglé sur Destruction, juste à l’endroit où il paraît s’élargir pour s’accrocher à son socle.


Trente secondes s’écoulent… Trente secondes… Long
mais l’engin explose tout de même, tuant ses servants. Tous des prêtres, voilà
leur faiblesse.


Ils sont une quarantaine et doivent avoir une
terrible peur de la mort. Les soldats ne sont pas dangereux ; jamais les
prêtres, ou prétendus tels, ne leur confieraient des armes capables de les
détruire car une révolte est toujours possible.


Daner s’est agenouillé à côté de Callay et
l’ausculte.


— Plusieurs balles l’ont touché… Nous ne
pouvons rien pour lui.


J’examine la réserve d’énergie de son compensateur de
gravité. Ses réserves sont à moitié vides… C’est peut-être à cause d’un de ces
tubes, que les machineries de l’Oural ont été
bloquées. Vidé de sa réserve d’énergie, un vaisseau spatial n’est plus qu’un
tas de ferraille.


Pas le moment d’y réfléchir. Je fais signe à Algala
et à ses suivantes de s’approcher, puis ordonne à Daner :


— Lorsque vous aurez débouché dans le
jardin, appelle la nacelle spatiale et rejoignez le Rihan.


— Et vous, mon capitaine ?


— Je dois savoir s’il s’agit d’une trahison
d’Alcor ou d’un coup bas de la part d’Ulgar.


— Qu’allez-vous faire ?


— Exiger qu’il me soit livré.


— En haut, dans le jardin, il y a des
soldats.


— Tu te serviras de tes grenades
enveloppantes.


— Ils sont certainement capables de les
neutraliser.


— À condition de deviner d’avance que nous
nous en servirons.


Je me tourne vers Algala. Elle est toute surprise de
me voir et s’exclame :


— Tu es le diable ?


— Presque, en tout cas, je prends des
risques pour que tu ne retombes pas sous l’emprise d’Ulgar.


— Maintenant, c’est à toi que
j’appartiens.


Son sourire est radieux.


— Tu m’appartiendras seulement si tu le
désires.


— Depuis que je t’ai vu, je n’ai pas cessé
de penser à toi… et quand tu es parti avec Ulgar, j’étais triste car je pensais
qu’on allait te mettre à mort !


Elle semble sincère et j’ai un pincement au cœur,
mais le temps presse.


— Suis mon ami… Il te protégera ainsi que
tes suivantes.


— Ulgar veut te tuer.


— Je sais… mais tu n’as rien à craindre
pour moi. Je suis un soldat et j’ai plus l’habitude de me battre que les
prêtres. Par où passe-t-on pour gagner la salle du Conseil ?


En hochant la tête d’un air désapprobateur, elle me
désigne une paroi. Je la remercie d’un sourire.


— Va maintenant.


Beaucoup de tristesse dans son regard, mais elle
m’obéit. J’attends, guettant la paroi qu’elle m’a désignée, mais il ne se passe
rien. Si… Soudain, elle s’escamote d’un seul coup, trois tubes faits pour
absorber l’énergie sont en position. Je fauche six servants avant qu’ils
puissent ouvrir le feu et grâce à mon compensateur de gravité, je suis à la
hauteur du plafond et lance une grenade enveloppante.


Une fraction de seconde et les trois servants restant
sont assaillis par la fumée noire contre laquelle je suis moi-même immunisé. Je
fonce sur le premier tube et l’atteins avant qu’un nouveau servant, Ulgar,
cette fois, ne se présente. Je crie :


— Ne sois pas stupide… Je ne tiens pas à
te tuer.


Un groupe de soldats monte à l’assaut. Ils ne m’ont
pas encore aperçu qu’ils sont pris dans la fumée de ma grenade. Ulgar s’est
collé contre le mur et ne bouge plus. J’aperçois des armes suspendues à sa
ceinture, mais il n’essaye pas de s’en servir. J’empoigne une nouvelle grenade.


— Ceci ne te fera aucun mal, mais
justifiera de ta passivité.


— Tu as échappé trop souvent. Ils vont
brancher sur toi le grand désintégrateur. Il bouchera tout le couloir. Tu ne
verras personne et tu nous condamneras tous.


De la main, il me désigne ses compagnons qui
commencent à être anesthésiés par la fumée noire.


— Tu as raison, ce n’est pas ici que je
dois lutter avec toi, mais sur mon terrain. Vos souterrains contiennent trop de
chausse-trappes, mais je reviendrai car je ne quitte pas Actar.


Je lance sur lui ma grenade enveloppante, puis bondis
jusqu’à l’ascenseur. Algala a songé à me renvoyer la cabine. J’appuie sur le
bouton et quelques secondes plus tard, me retrouve dans le jardin.


Trois hommes jaillissent d’un fourré. Des soldats. Je
ne leur prête aucune attention et bondis vers une terrasse du temple. Les
soldats tirent, les imbéciles… J’évite deux salves et suis touché par la
troisième. Pas gravement… À la cuisse. Je pose ma main sur la blessure et
disparais dans la nuit. Un long vol plané, puis me voilà hors de la ville et je
me laisse tomber à terre pour bander ma jambe. Ma blessure est insignifiante.
Je pourrais appeler Tarban pour qu’il m’envoie une nacelle spatiale, mais n’y
tiens pas. Il sera toujours temps si je me sentais soudain en danger. Je décide
brusquement de me faire soigner par Stene. J’ai besoin d’apprendre des tas de
choses sur cette planète, qu’au fond, je ne connais pas.


 


Il fait toujours nuit lorsque j’arrive près de la
palmeraie. La ferme de Lhar a toutes ses fenêtres fermées et même aucune n’est
éclairée. Tant pis. Je frappe à la porte.


Une fois… Deux fois… et soudain une fenêtre s’ouvre
et je reconnais la voix d’Elfa.


— Qui est là ?


— Orkan. Je vous ai ramené votre mari. Je
suis blessé et j’ai besoin d’être soigné.


Une seconde fenêtre s’ouvre presque tout de suite et
Stene crie :


— Je descends.


Elle paraît affolée, pour trois fois rien s’agissant
de moi. Toute la maison s’allume. J’entends un bruit de pas précipités. Stene,
toute pâle, se montre à la porte, les yeux noyés de larmes.


— Vous êtes blessé ?


— Pas gravement.


— À la cuisse ?


— Ne t’inquiète pas.


Elle veut absolument m’aider et exige que je m’appuie
sur elle. Forte pour son âge. Je ne pèse du reste pas très lourd sur son
épaule. Elle me fait avancer jusqu’à un banc. Je m’assieds et elle rougit
violemment quand elle réalise que je devrai enlever toute ma combinaison pour
lui exhiber ma blessure.


— Je te dis que ce n’est rien.


Elle insiste tout de même pour changer le bandeau que
je m’étais mis. La balle n’a fait qu’érafler les chairs. Stene nettoie la plaie
et cela m’arrache une grimace. Elle s’en rend compte et pâlit. Alors, en riant,
je lui relève le visage en lui prenant le menton dans ma main.


— Tu me sembles toute bouleversée ?


— Je le suis.


— Pour un homme que tu ne connaissais pas
hier ?


Son visage s’empourpre et je murmure :


— Tu oublies le fils du marchand, on
dirait ?


Elle hausse les épaules. Sa mère n’est même pas
descendue. Sans doute a-t-elle pensé que sa fille suffirait à me soigner. Stene
porte une courte chemise de nuit qui s’arrête au ras des fesses.


— Tu n’es plus amoureuse du fils de ton
marchand ?


— Vous le savez bien.


— Moi ?


— Vous avez des façons de me regarder.


— Tu as donc vu que je te trouvais
jolie ?


— Plus que cela, mais je dois me tromper.
Je ne connais même pas votre nom.


— Orkan.


— Vous êtes venu pour empêcher le Grand
Cataclysme ?


— Non, mais indirectement, je peux éviter
qu’il cause trop de morts. Seules les maisons et la ville seront détruites.
J’espère pouvoir sauver la population.


— Pourquoi ?


— Pour te garder en vie, estimerais-tu mon
motif suffisant ?


— Vous aviez promis de me faire choisir
par les prêtres.


— Je te l’avais promis, oui…
malheureusement, je suis entré en guerre contre eux. Ils m’ont blessé. L’un
d’eux est tout de même resté mon ami. Il s’appelle Alcor… Demain, tu iras au
temple pour demander après lui. Je te donnerai un mot, ainsi il saura que tu
viens de ma part.


— Nous serons séparés.


— Pas longtemps… Tu expliqueras à Alcor
que je désire le rencontrer ici même.


— Quand ?


— Le plus tôt possible.


Ma blessure à la cuisse ne me fait plus souffrir. Je
fais quelques mouvements d’assouplissement pour en persuader Stene, puis la
prends dans mes bras. Mon intention est de l’embrasser sur les deux joues, mais
cette petite diablesse se débrouille pour coller ses lèvres contre les miennes.


Suave, son baiser… Suave et maladroit, ce qui le rend
d’autant plus délicieux… mais le jour commence à se lever. Je lui dis :


— Monte vite t’habiller. Je voudrais que
tu arrives en ville à la première heure.


 


Je branche une nouvelle fois mon communicateur avec
le vaisseau.


« Orkan pour Tarban. »


« J’écoute. »


« Callay est mort. Nous n’avons pas pu le
rejoindre à temps. Daner est parti dans la nacelle spatiale avec Algala et ses
suivantes. »


« Vous la gardez comme otage ? »


« Même pas… Tout ce qui est arrivé provient de
mon conflit personnel avec Ulgar. Il est devenu mon ennemi implacable depuis le
moment où j’ai voulu conquérir celle qu’il aimait. Nous nous serions heurtés de
toute façon. Ulgar s’apprête à diminuer la vitesse de rotation d’Actar pour
l’éloigner sensiblement de son soleil et compte le faire sans se soucier des
populations extérieures. Il va en sacrifier, délibérément, plus des trois
quarts après avoir sélectionné, par voie religieuse, un certain nombre de
femmes et d’hommes pour la reproduction après l’expérience. »


« Une population relativement réduite. »


« Je sais, celle de l’extérieur tiendrait dans
une centaine de vaisseaux de transport. »


« Qu’allez-vous faire ? »


« J’ai toujours confiance dans Alcor. Je lui
envoie une messagère. La fille du fermier dont j’ai pris toutes les connaissances. »


« Stene ? »


« Oui. »


« Vous avez besoin de renforts, mon
capitaine ? »


« Non. Tant que j’ignore comment Alcor réagira,
je n’ai besoin de personne. Je vis à la ferme. Je vais essayer de rendre à
Lhar, le fermier, un peu de ce que je lui ai pris. »


« Ses souvenirs ? »


« Je peux en tout cas le mettre sur la voie…
Bon… Quelqu’un vient. »


Elfa ! Je coupe instantanément le communicateur.
Je passe déjà à ses yeux pour un être suffisamment étrange à cause des
vêtements que je m’obstine à porter par plus de trente degrés. Elle m’apporte à
manger.


Un large morceau de gazelle. Elles vivent en troupeau
dans le désert et ses deux fils sont des chasseurs. En me servant, elle
dit :


— Stene rentrera bientôt ?


— Oui, si elle trouve Alcor facilement. Je
ne sais pas comment les choses se passent dans vos temples, les jours où il n’y
a pas de cérémonies officielles.


— Dans chaque temple, on rencontre un
prêtre.


— Le tout est de savoir où Alcor était au
moment où Stene est arrivée. Il dirige peut-être des travaux dans un coin
quelconque du pays.


— Si on avait accepté ma fille, de toute
façon, on me l’aurait fait savoir.


— Alors, que craignez-vous ?


Elle me dévisage tout de même d’un air méfiant car je
lui ai ramené son mari amnésique l’autre nuit et elle n’a aucune sympathie
envers moi.


Le contraire de sa fille. Je me coupe un large
morceau de viande lorsque brusquement, toute la maison est secouée comme par un
gigantesque coup de vent. La terre ne tremble pas et plus rien ne tient en
place. La table est déportée au fond de la pièce… Une poutre énorme s’écrase
sur la tête d’Elfa, tuée sur le coup.


Je sais de quoi il s’agit. Les effets anesthésiants
de ma grenade enveloppante ont cessé et Ulgar a lancé les réacteurs à
l’équateur.


J’ai le réflexe de brancher mon compensateur de
gravité avant de bondir vers la porte. Au moment où je pense la franchir, un
pan de muraille me tombe dessus… Seules mes jambes sont touchées. Je réussis à
m’éloigner un peu de la maison, mais une branche, en plein vol dans les airs,
me percute la tête. Je perds tout de suite conscience.










CHAPITRE VII


Un courant d’air me glace le visage. Pas un courant
d’air, non, le vent… Son souffle est d’abord faible, puis atteint la puissance
d’une tempête.


J’ouvre les yeux ! Autour de moi, rien, sinon
des ruines. Tout est dévasté… ravagé… On se croirait après un tremblement de
terre, mais ce n’est pas le cas. Les prêtres ont tenté leur fameuse expérience
de changement d’orbite. Je ne comprends pas ! Ulgar a pris un tel risque
sans savoir où était Algala… Après tout, ce n’est peut-être pas lui qui a
décidé.


J’essaye de me lever, mais la douleur m’arrache un
cri. Je me souviens… En sortant de la ferme de Lhar, un pan de mur s’est
écroulé sur moi. Ma jambe droite est certainement brisée. Par contre, l’autre
semble intacte. Je commence à ressentir une kyrielle de contusions sur tout le
corps, mais aucun centre vital n’est touché. Après ce qui est arrivé, je m’en
tire bien.


Combien de temps suis-je resté évanoui ? Aucune
idée… Je ramène mon bras gauche pour communiquer avec Tarban lorsque j’entends
le moteur d’une voiture.


Les prêtres enverraient-ils des sauveteurs ?… La
voiture s’arrête tout près et je reconnais la voix d’Ulgar. Il dit :


— Nous devrions le trouver dans ces
ruines. Il me le faut absolument. Vous l’identifierez à ses vêtements. Ils
n’ont aucun rapport avec les nôtres.


Un bruit de bottes… Ulgar ou pas, je l’appellerais
volontiers car ma position n’a rien de confortable, mais je suis incapable de
crier. Des ombres autour de moi… Je les distingue confusément.


Soudain, un homme s’écrie :


— Le voilà !


— Est-il vivant ?


— Difficile à dire… Oui… Il remue les
paupières.


Devant moi, se dresse la haute silhouette d’Ulgar.


— Oui… C’est bien Orkan… Dégagez-le
délicatement… Plus longtemps nous le garderons en vie, mieux cela vaudra… mais
de toute façon, maintenant, il n’est plus dangereux.


Il l’explique à un autre prêtre, debout à côté de
lui.


— Vous avez défié le sort, répond
celui-ci.


— Je n’avais pas le choix. Et dans le
fond, il n’était pas invincible. Son vaisseau est toujours en orbite. Nous
devons le localiser pour nous emparer de ses nacelles de débarquement.


Immédiatement, je pense à Daner… Sa nacelle spatiale
a-t-elle eu le temps de rejoindre le Rihan ? Je me demande si celui-ci a
été affecté par le bouleversement survenu sur Actar… Et la planète
tourne-t-elle maintenant sur une orbite plus normale ? J’ai toujours très
chaud au visage, mais cela doit provenir de la fièvre.


Avec précaution, on me saisit par les épaules pour me
tirer en arrière. La douleur, dans ma jambe, devient effrayante et se répercute
dans tout mon corps. Ulgar doit le remarquer sur mon visage car il
s’exclame :


— Faites attention !… Plus longtemps
nous le maintiendrons en vie, mieux cela vaudra.


Je le vois se pencher sur moi et faire coulisser la
fermeture de ma combinaison.


— Il faut se hâter de le soigner… Vivant,
il m’est bien trop précieux. Ne touchez pas à sa combinaison. Transportez-le
comme il est et placez-le immédiatement dans sa cellule.


On me glisse sur une civière. Me soigner… Ulgar vient
de dire que je lui étais « bien trop précieux »… Comme otage, bien
entendu, et pour retrouver Algala.


Les soldats me hissent dans une voiture. Ulgar
s’installe à côté de moi, en compagnie de l’autre prêtre. Maintenant, je le
reconnais. Il s’agit de Belaxor, le vieux prêtre avec qui je suis entré en
conflit dans la salle de l’Assemblée. Ulgar se penche sur moi :


— Tu peux me comprendre ?


Je ne réagis pas… C’est inutile et ça
l’inquiète :


— Je n’aimerais pas qu’il meure. Même fou
ou inconscient, il me permettra de négocier. Une fois soigné, il finira bien
par recouvrer sa lucidité.


— Il est capable également de le faire
exprès… pour le moment en tout cas, suggère son compagnon.


Ulgar a un petit rire, et passe à un autre sujet sans
transition.


— Tout va être à rebâtir… Plus rien ne
tient debout. Rien n’a résisté. Avec une poussée deux fois moins forte, les
destructions sont les mêmes, sans dispersion toutefois.


— Une dispersion ne vous aurait pas permis
de récupérer cet homme vivant ou mort.


— Je ne l’aurais pas risqué sans en être
certain.


Un rire de nouveau, puis :


— Je me demande quand l’état-major de son
vaisseau commencera à réagir.


— Si des forces de débarquement se
posaient autour du centre avant que nous ayons pu braquer nos désintégrateurs,
ce serait un désastre.


— Les premiers sont certainement déjà en
place. La priorité absolue a été donnée au déblaiement autour des temples.


La voiture nous emporte. Elle est magnifiquement
suspendue car je ne ressens aucun cahot et pourtant la route doit être terriblement
défoncée. Elle ne roule pas, mais avance sur un coussin d’air.


 


Des soldats transportent à nouveau ma civière. J’ai
les yeux ouverts. Autour de nous, uniquement des ruines, mais je vois une
multitude d’hommes et de femmes en train de les déblayer.


Un escalier. Nous le descendons lentement. Ulgar se
tient à côté de moi avec son compagnon. L’un à gauche et l’autre à droite… J’ai
cru reconnaître le fameux jardin dans lequel j’ai rencontré Algala, mais il est
dans un triste état. Comme le couloir où nous avançons en ce moment. Nous
franchissons une sorte de crevasse. Les soldats ne marchent pas. Ils avancent,
nous avançons tous, soutenus au-dessus du sol. Un système anti-gravité sans
doute, différent de mon compensateur individuel. Nous aboutissons finalement à
un nouveau couloir en bien meilleur état. Ensuite, à un ascenseur. Dans la
cabine, une fois de plus, Ulgar tente de me parler. Je reste muet et il
grogne :


— Vous devez avoir raison, Belaxor. En ce
moment, il se moque de moi, j’en suis persuadé. Nous en viendrons à bout dans
la cellule numéro 4.


Il se penche sur moi.


— Si tu nous joues la comédie, tu dois
être surpris de me voir parler aussi librement devant toi. Ne crois pas à une
maladresse de ma part ou à une erreur. Tu es en mon pouvoir et je ne commettrai
aucune faute qui puisse te permettre de reprendre l’avantage. Algala a disparu,
bien sûr, mais elle reviendra. Les femmes reviennent toujours, surtout Algala.
Elle sait comment je peux te torturer.


La douleur dans ma jambe commence à s’apaiser, mais
au moindre mouvement, ce sera effrayant.


La descente de l’ascenseur continue. En face de moi,
sur un cadran, je vois défiler des numéros… ceux des niveaux.


Arrêt ! Nous sortons de la cabine. Un autre
couloir. Nous le longeons pendant une dizaine de mètres, puis Ulgar pousse un
battant. Sans doute celui de la fameuse cellule numéro 4. On prend de
terribles précautions avec moi.


Au lieu de m’empoigner pour me passer de la civière
sur l’espèce de table étroite et surélevée, placée au centre de la cellule,
tout mon corps est soulevé par une force dont je ne devine pas la nature.


Je suis comme enfermé dans une masse compacte. Ça ne
m’empêche pas de respirer, mais je me sens incapable de remuer. Je ne peux même
plus fermer mes paupières. Bon… Je me retrouve allongé sur la table étroite, la
nuque sur un repose-tête qui la relève légèrement.


Immédiatement, un prêtre, que je n’avais pas encore
vu, me tâte la jambe puis tout le corps.


— Ainsi, il ne peut pas bouger, dit-il. Je
vais lui faire une piqûre de « vitalie » à la gorge… Elle
entretiendra sa conscience. En la renouvelant toutes les heures, nous le
conserverons en vie durant plusieurs jours.


— Il faut lui enlever son ceinturon, fait
Ulgar.


— Pas pour le moment… Après la troisième
ou la quatrième piqûre, s’il vit toujours, nous le déshabillerons. Avant, je ne
toucherai à rien. Nous pourrions le tuer brutalement.


— Retirons-lui déjà son arme et ses
grenades de fumée noire.


On me fouille pour m’ôter ces dernières. Est-ce
qu’ils vont penser à mes épingles thermiques ? Elles sont dissimulées sous
le col de ma combinaison. Si je les perdais, il ne me resterait plus que mon
compensateur de gravité, puisqu’on me laisse mon ceinturon dans lequel il est
inclus.


Bon, je les garde. J’ai un petit rire intérieur. La puissance
des prêtres est plus importante que la nôtre, leurs techniques de combats sont
plus perfectionnées, mais ils ont perdu l’habitude de combattre et tant que
nous posséderons des armes inconnues d’eux, même si elles sont usuelles, ce qui
n’est pas le cas de mes épingles, nous garderons l’avantage.


Ulgar me fixe d’un air pensif pendant que l’autre
prêtre s’approche de moi, une seringue à la main. Il me pique et je sens un
liquide se répandre dans mes veines. Ça me fait l’effet d’un tonique. Me voilà
tout à coup beaucoup plus fort et je contrôle mieux mon corps. Mes blessures ne
sont horribles qu’en apparence, mais je suis le seul à le savoir.


Lorsque Ulgar m’a découvert, il a vu ma combinaison
déchiquetée et s’est imaginé que j’étais une loque. Logique, après avoir été
pris dans un tel cataclysme. Il n’a pas songé à mon compensateur de gravité. En
hauteur, je craignais moins que sur Terre.


Maintenant, on s’occupe de ma jambe. Pour cela, on se
risque à me retirer ma botte, puis à fendre ma combinaison. Le prêtre l’enduit
d’un produit visqueux, avant de la serrer dans une sorte de prothèse
métallique.


Ensuite, ils quittent tous ma cellule. Je me retrouve
seul. Une bonne chose d’avoir pu conserver mes épingles incendiaires car je
pense immédiatement à m’évader.


 


Le moment est venu d’appeler Tarban. Je ramène mon
bras gauche près de mon visage et branche le communicateur. J’espère qu’il
n’est pas cassé.


« Orkan appelle Tarban. »


La réponse me parvient aussitôt.


« J’écoute. »


« Tout va bien pour le moment. Je suis blessé et
prisonnier, mais garde la possibilité de m’évader. La nacelle spatiale de Daner
est à bord du Rihan ? »


« Non. Elle venait d’émerger dans l’espace
lorsque le cataclysme a eu lieu. Elle a disparu. »


Je pâlis et serre nerveusement le boîtier du
communicateur. Algala ! Neuf chances sur dix pour que la nacelle se soit
écrasée sur la planète en révolution. La nouvelle me prend de court et j’ai du
mal à recouvrer mes esprits. Tarban est obligé de me rappeler à l’ordre :


« Orkan ? »


Je le préviens :


« Ne tente rien avec le Rihan pour essayer de me
délivrer. Dans la mesure du possible, élargis même au maximum l’orbite sur
laquelle tu évolues. Une fois en atmosphère, le vaisseau serait pris dans le
champ de désintégrateurs géants et détruit. Par contre, des hommes peuvent
plonger individuellement. Les sondes spatiales pourraient indiquer les créneaux
de passage et les rythmes de possibilité de détection. Qu’ils se servent
également de radars pour trouver les moyens de s’infiltrer. Les prêtres ne sont
pas capables de contrôler l’ensemble du ciel sur les deux hémisphères
vingt-quatre heures sur vingt-quatre. »


J’entends marcher et coupe instantanément l’émission.
En face de moi, la porte de la cellule s’ouvre et Ulgar entre, le visage
furieux. Comme je lui souris ironiquement, il brandit une sorte de court
pistolet. Je le préviens :


— Si tu me paralyses, tu n’y gagneras
rien.


Il stoppe son geste et me fixe durement.


— Tu as toujours été conscient ?


— Toujours.


— Et tu es en mesure de communiquer avec
ton vaisseau ?


Je tente un coup de bluff.


— Si je devais cesser de répondre à ses
appels, je serais considéré comme mort et toute la planète arrosée de bombes
thermiques. Tes détecteurs n’en localiseraient pas une sur dix. Même réfugiés
sous terre, on finirait par vous débusquer en déclenchant une réaction atomique
en chaîne à partir des jardins dont mes hommes connaissent l’emplacement.


Il blêmit, se tourne vers l’autre prêtre.


— Et le sérum ?


— Dans l’état où il est ?


Ulgar jure puis me demande :


— Sur quelles bases pouvons-nous envisager
de traiter ? Tu restes tout de même mon prisonnier.


— Je n’y ai pas encore réfléchi… et suis
trop mal en point pour le faire actuellement.


— Nos plus grands spécialistes vont être à
ta disposition.


— Laisse-moi vingt-quatre heures avant de
les faire venir dans ce qui reste de l’ancien jardin interdit où tu me feras
porter. D’ici là, je veux être tranquille.


— Très bien… Je t’accorde vingt-quatre
heures… Désires-tu manger ?


— Non.


— Une nouvelle piqûre ?


— Inutile.


Il me jette un regard à la fois rageur et désabusé,
puis n’insiste pas et quitte ma cellule, suivi de l’autre prêtre. Je viens de
remporter une victoire… ou du moins de gagner du temps.


 


Je ne ressens plus aucune douleur. Grâce à mon
compensateur de gravité, je peux espérer me déplacer malgré ma jambe.


Reste ma liberté de mouvements. Entière, je m’en
assure en redressant le buste. J’empoigne aussitôt la boucle de mon ceinturon
et d’un coup de reins, m’élève. Je me rétablis à la verticale, avant de
redescendre à dix centimètres du sol.


Un bouton rouge se met à clignoter, sur le côté de la
table où j’étais allongé. Certainement un signal. Ulgar contrôle donc le
moindre de mes faits et gestes. Je dois faire vite. Je gagne la porte de ma
cellule en arrachant une épingle thermique au col de ma combinaison et la
plante au-dessus du gond, unique mais énorme. Pas besoin de l’enfoncer
beaucoup, il me suffit d’en enlever délicatement la tête de verre coloré, puis
de reculer jusqu’à l’autre bout de ma cellule.


D’abord, il ne se passe rien, puis autour de
l’épingle, une tache rouge s’élargit. La porte est en bois et commence à
brûler. Je jette, autour de moi, des regards inquiets, guettant la réaction
d’Ulgar. Elle ne se fait pas attendre. Dans un coin, je vois tout à coup
sourdre une fumée blanche… Une fumée anesthésiante.


Le panneau de la porte n’est qu’à moitié consumé. Le
gond est encore trop solide et j’ai peur, tout à coup, de m’évanouir avant d’avoir pu passer dans le couloir. Non, lorsque la
porte s’abat vers l’extérieur, la fumée blanche atteint mon ventre, mais est
littéralement absorbée par le courant d’air et je bondis en relançant mon
compensateur de gravité. Des hommes se sauvent vers le fond du couloir, chassés
par la fumée dont ils paraissent avoir très peur.


Je cherche l’ascenseur qui m’a descendu jusqu’ici. Le
voilà, mais bien entendu, la cabine n’est pas là et la porte trop épaisse pour
brûler rapidement à l’aide d’une épingle incendiaire.


De plus, si je m’engage dans le boyau et si on fait
descendre cette cabine, je risque de me retrouver très vite dans une position
délicate et je ne peux pas non plus rester dans ce trou à rats.


Je suis à quelques centaines de mètres sous terre. Il
existe peut-être une autre voie d’accès, un escalier par exemple ? Les
hommes ont fui sur ma droite et on me surveille, je le constate. Il ne sort
plus de fumée de mon ancienne cellule.


Au moment de me diriger vers le côté droit du
couloir, j’appelle la cabine. Une feinte qui retardera peut-être mes ennemis.


Le couloir… Les hommes ont disparu et je finis par
tomber sur un escalier… Je m’y engage. Ulgar ne peut pas me tuer. Il possède
sans doute des moyens mille fois supérieurs aux miens, mais je dispose d’un
otage : Algala. J’ignore où elle est, mais lui aussi et cela me donne
l’avantage.


Soudain, sa voix emplit tout l’escalier. Elle semble
sortir de toutes les pierres de la muraille en même temps.


— Tu as rompu la trêve, Orkan.


— Je n’ai jamais promis de ne pas essayer
de m’évader.


— Je devais t’amener des médecins.


— Je n’en ai pas besoin.


Je m’adosse au mur et tout en surveillant les deux
côtés de l’escalier, j’appelle Tarban. En galactique, Ulgar ne peut pas nous
comprendre.


« Tarban à l’écoute. »


« Des hommes sont déjà au sol ? »


« Une vingtaine. Ils progressent vers le centre
de la ville. Vers ces jardins faciles à reconnaître avec leurs
végétations. »


« Les prêtres ne peuvent donc pas localiser les
nacelles spatiales ? »


« On dirait. »


« Continue à en larguer de plus en plus tant
qu’ils ne sont pas repérés. Qu’ils emploient le maximum d’armes différentes
possible. Même des armes primitives, elles déroutent les prêtres. »


Pendant que je conversais avec Tarban, des soldats
d’Ulgar ont débouché d’en haut et d’en bas de l’escalier. Je suis pris entre
deux feux et brusquement, me décide. Je branche mon compensateur de gravité et
plonge vers le bas.


J’atterris dans le couloir de ma cellule et bondis
jusqu’à l’ascenseur dont la cabine est arrivée. Nous sommes au dernier niveau
de la formidable ville souterraine construite par les prêtres.


Un coup d’œil vers les soldats. Ils arrivent au bout
du couloir. Je me lance dans la cabine de l’ascenseur et les portes se
referment à temps, devant le nez de mes ennemis. Je compte les niveaux… un…
deux… trois…


Au septième, je stoppe la cabine. Les portes
coulissent et je me précipite. Je lutte contre la montre. Trois portes
s’ouvrent sur ce palier. Elles portent chacune une plaque : Énergie-Générateur-Communications.


Je pousse celle du milieu. Une dizaine de prêtres
sont occupés à diverses tâches et, tout d’abord, ne font pas attention à moi.
Je suis sur une galerie surplombant une salle immense au milieu de laquelle
fonctionne une formidable turbine.


L’âme de toute l’installation souterraine. Un
instant, je reste impressionné, ça me fait hésiter et les prêtres s’aperçoivent
de ma présence. À cause de ma combinaison de combat en loques, ils savent tout
de suite que je ne suis pas des leurs et du même geste, ils portent tous une
main à leur ceinture.


Trop tard pour reculer. Je le réalise et appuie à
fond sur la boucle de mon ceinturon pour être projeté contre la turbine. J’ai
arraché une nouvelle épingle du col de ma combinaison et la pique dans un joint
au moment où un froid intense m’envahit. Les prêtres m’ont paralysé. Je vais
retomber en leur pouvoir.


Pour moi et les soldats en train d’investir la ville,
tout va dépendre des dégâts provoqués par mon épingle incendiaire. Une fois
plantée, il est impossible de la retirer.










CHAPITRE VIII


Je sors de l’ankylose d’un seul coup. Immédiatement,
je porte les mains à mon ventre. Évidemment, cette fois, on m’a retiré mon
ceinturon et mes épingles incendiaires. Je fouille mes poches… il ne me reste
qu’un mouchoir.


Plus de lit spécial. On m’a simplement jeté dans un
cachot ordinaire à même le sol. Pas de lumière également. J’ai disposé d’une
fraction de seconde pour faire mon choix, mais j’ai dû frapper à un endroit
vital. On doit réparer le plus vite possible. J’espère que cela donnera le
temps d’intervenir aux soldats largués des nacelles spatiales.


On m’a enlevé aussi mon bracelet-montre. C’est plus
grave, car il ne m’est plus possible de prendre contact avec Tarban et je
crains qu’il dirige lui-même l’expédition à bord du Rihan.


Je me suis relevé et, peu à peu, mes yeux s’habituent
à l’obscurité. Je tâte ma jambe… La prothèse l’a préservée magnifiquement et
j’ai même l’impression qu’elle guérit à une vitesse prodigieuse. Certainement
grâce à l’onguent du prêtre-toubib qui m’a soigné.


Sur une des parois se découpe le carré d’une fenêtre,
protégé par d’épais barreaux. On m’a donc ramené au premier niveau. Difficile à
comprendre car c’est ici que mes soldats pourront le plus facilement me
délivrer.


Sauf si j’ai été transporté à l’autre bout du
continent…


Soudain, j’entends des coups de feu… Ils sont assez
éloignés… On se bat dans la banlieue de la ville. On se bat avec des armes
conventionnelles. Un minimum de civilisation aboutit bien souvent à des
résultats dérisoires de ce genre.


Il me manque vingt centimètres pour atteindre la
fenêtre. J’accroche mes mains à l’entablement et me hisse. Dehors, au milieu
des ruines, seul a résisté le bâtiment de ce que je pense être la prison, car
il s’agit d’une construction basse ne dépassant pas deux mètres de hauteur.


Si mes souvenirs sont exacts, la décélération de la
planète a été un phénomène très court. Quelques secondes à peine. Une tornade
s’est abattue, la durée d’un éclair, et tout a été fini.


Le désastre n’en a pas été atténué pour autant, mais
il n’a pas eu l’ampleur de la première catastrophe. Les survivants à
l’extérieur sont sans doute infiniment plus nombreux.


Des soldats courent… Ils convergent tous dans la même
direction où les tirs sont plus nourris. Ils n’ont que des fusils à opposer aux
fulgurants de mes soldats. D’antiques armes à deux coups. Des coups qu’on ne
peut même pas tirer successivement sans en avoir au préalable expulsé la
douille. Ils portent aussi un sabre à large lame au côté.


Ils ne vont pas opposer une grande résistance et se
débanderont très vite. Avec les prêtres, ce sera un autre problème. Ceux-là
n’hésiteront pas à se servir de gaz. De gaz ou d’armes que nous ne connaissons
pas. Même s’ils n’ont plus l’habitude de s’en servir, elles feront des dégâts
dans nos rangs.


Tout à coup, j’aperçois une silhouette se faufiler
entre les ruines. Elle se rapproche de ma prison. Prudemment, en essayant de ne
pas se faire remarquer.


Stene ! La fille de Lhar jette des regards
inquiets autour d’elle, bondit une nouvelle fois pour se cacher derrière un
bloc de granit. Je l’appelle :


— Par ici !


Elle a entendu ma voix, mais n’a pas encore localisé
ma fenêtre. Elle se rapproche tout de même et lorsqu’elle voit mon visage
derrière les barreaux, un sourire joyeux apparaît sur ses lèvres. Elle court
pour venir s’accroupir devant moi.


— Orkan ! dit-elle un peu haletante…
Je n’espérais plus te trouver.


— Tu me cherchais ?


Elle sort brusquement une combinaison semblable à la
mienne, qu’elle avait dissimulée sous sa jupe.


— Je viens de la part d’Alcor, le prêtre
que tu voulais rencontrer à la ferme de mon père.


— Où est-il ?


— Prisonnier, lui aussi. Il compte sur toi
pour le délivrer. Avant de venir ici, il m’a envoyé chercher les habits de ton
compagnon, mort dans les appartements de la Reine.


— Donne !


Il s’agit de la combinaison de Callay. Alcor a pensé
qu’Ulgar me retirerait mes armes et comme il ne les connaissait pas, il a
ordonné à Stene de ramasser tout ce qu’elle trouverait sur le cadavre de mon
compagnon.


Elle me l’explique pendant que je vérifie si le
compensateur de gravité fonctionne. Oui. Ses réserves d’énergies ont baissé de
moitié à cause du tube employé par les prêtres, mais elles sont suffisantes
pour me permettre d’être continuellement suspendu en l’air à cause de ma jambe.


— Malheureusement, ajoute Stene, ton
compagnon n’avait plus son arme à main.


Elle parle de son fulgurant. Ulgar a dû le garder
pour lui. Tant pis, il me reste des grenades enveloppantes et cinq épingles
incendiaires.


Suffisant pour me permettre de m’évader. Je dois
d’abord situer la porte de ma cellule. La fenêtre est étroite et la clarté
qu’elle laisse fuser est insuffisante pour me diriger.


Je me change rapidement, jette ma vieille combinaison
en loques et endosse celle de Callay. Elle est un peu juste pour moi, mais ce
n’est pas le moment de faire le difficile.


— Attends-moi là, je souffle à Stene.


Puis je prends la fenêtre comme point de repère et,
la main posée contre le mur de ma cellule, j’entreprends d’en faire le tour.
Une demi-paroi… Une paroi entière… encore une demi-paroi et j’atteins la porte,
invisible dans l’obscurité. Elle est en bois, un chêne épais. Avec une seule
aiguille de mise à feu, j’en viendrai facilement à bout et je décroche la
première du col de ma tunique.


Après, je me baisse et plante l’aiguille dans le bois
approximativement au milieu du panneau. La même opération que tout à l’heure.
Cette fois, je risque de trouver des soldats dans le couloir. Je me tiens prêt
à bondir… Le point rouge s’agrandit, s’élargit rapidement et d’un seul coup, le
panneau tout entier s’embrase. Un feu d’enfer… En quelques secondes, tout le
bois est consumé et s’effondre. Je passe dans le couloir. Me voilà nez à nez
avec deux soldats, ahuris de me voir sortir ainsi comme un diable d’une boîte.


Ils ont chacun un fusil, mais n’ont pas songé à les
braquer. Je fonce sur eux et cogne… à droite et à gauche… Mes poings n’ont rien
perdu de leur vigueur et ils s’écroulent tous les deux.


Ce qui m’intéresse dans l’armement de ces deux
hommes, est le sabre à large lame porté au côté. J’en prends un. Je me trouve
tout au début du couloir, à côté d’un escalier menant à une lourde porte en
bois. Un des deux geôliers est muni d’un gros trousseau de clés à la ceinture.
Je l’emporte et gravis l’escalier.


La porte est fermée. Une des clés l’ouvre et je
débouche à l’air libre. La fenêtre de ma cellule est sur la droite, en contournant
le bâtiment.


Stene m’a obéi et m’attend sagement. Lorsque j’arrive
à sa hauteur, elle se précipite dans mes bras, toute tremblante.


— Orkan ! Je t’ai cru mort.


Son affection me touche… Et puis, grâce à elle, je
suis libre… À elle et à Alcor. Avant toute chose, je dois songer à le libérer.


La tête nichée dans mon épaule, Stene pleure. Une
petite crise de larmes nerveuses… elle cesse bientôt.


— Où est enfermé Alcor ? je lui
demande.


— Par là !


Avec le doigt, elle me désigne approximativement
l’endroit où se situe le jardin intérieur dans lequel j’ai rencontré Algala. Je
vais m’élancer lorsque brusquement, je bondis derrière un amoncellement de
pierres, entraînant avec moi la jeune fille.


Quatre hommes, précédés par un officier, apparaissent
au bout de ce qui a été une rue. Normalement, ils doivent venir au grand centre
d’opération des prêtres.


Les soldats nous dépassent sans faire attention à
notre présence. Je les vois entrer dans le bâtiment de la prison. Nous nous
relevons pour courir chercher un nouvel abri plus loin. Quelques hommes et
quelques femmes sont en train de fouiller les ruines. Les rescapés.


On a installé un village de tentes dans lesquelles
sont soignés les blessés. Ces gens ont à la fois un air résigné et désespéré.
Ils sont sauvés, bien sûr, mais ont tous nécessairement perdu un être cher.


Quant à l’opération elle-même, elle paraît avoir
réussi, car malgré le soleil, la chaleur ambiante n’est plus aussi étouffante.
Je vois même des femmes couvertes de lainages.


Je ne tiens pas à me faire remarquer car ces gens,
compte tenu de ma combinaison de combat si différente de tous les vêtements
portés sur la planète, comprendraient que je suis un étranger. Je ne pourrais
pas leur en vouloir s’ils m’attaquaient. Je m’écarte de leur campement.


Il y a beaucoup de zones désertes dans lesquelles je
peux me faufiler sans crainte et bientôt j’aperçois les ruines des temples. Ils
ont un peu mieux résisté que les autres constructions, mais ont tout de même
été décapités comme de vulgaires œufs à la coque. Le jardin est là. Me voilà à
pied d’œuvre.


 


Je suis obligé de me débrouiller seul. Stene ne peut
m’être d’une grande utilité. Elle risque même de devenir un poids mort, mais je
ne peux pas la laisser sans protection au milieu du champ de bataille ou de ce qui
va l’être. Et surtout, elle sait exactement où est détenu Alcor.


Plusieurs rochers bouchent le passage de la Cité
Souterraine. Je les déplace un par un en craignant que tout l’édifice ne me
tombe dessus. Je me glisse entre les pierres et découvre Okkul. Le grand singe
a reçu un énorme rocher sur la tête et a été complètement écrasé.


Le couloir… ensuite, l’ascenseur. Évidemment, il ne
marche pas. Je me tourne vers Stene.


— Par où es-tu passée ?


Du doigt, elle me désigne un escalier en
précisant :


— Lorsque je suis partie, des soldats
gardaient la porte des appartements du prêtre.


— Combien de soldats ?


— Deux.


Je récupère dans ma poche une grenade enveloppante et
l’assure dans ma main. Un sourire à Stene.


— Suis-moi, mais à distance. L’escalier
fait un coude… Juste après, le couloir sur lequel donne les appartements du
prêtre. Un coup d’œil me suffit pour apercevoir les soldats. Ils sont nerveux
car on entend les tirs des combats se rapprocher.


Ma grenade va s’écraser contre le mur à côté d’eux.
La fumée noire jaillit aussitôt et les soldats se débattent un instant avant de
tomber à terre. Je crie à Stene :


— N’approche pas. Tu t’endormirais comme
les soldats. Je reviens avec Alcor.


Je m’élance… Je ne risque rien. Les grenades
enveloppantes ont enregistré mes ondes biologiques et sont sans effet sur moi.


La porte du prêtre n’est même pas fermée à clé. Je
n’ai qu’à pousser le battant. Il sursaute en me voyant.


— Orkan ! La petite de la palmeraie a
donc réussi ?


— Oui… mais tout n’est pas gagné. Que
s’est-il passé ?


— Ulgar a procédé à la mise à feu des
fusées de l’équateur sans l’autorisation du Conseil.


— Je sais… J’ai été pris dans le
cataclysme.


— Ulgar a misé là-dessus. Il espérait que
tu serais mort ou en suffisamment mauvais état pour s’assurer de ta personne.


— C’est ce qui est arrivé.


— Et le Conseil qui était prêt à te suivre
s’est de nouveau rangé derrière lui… à quelques exceptions près. Il m’a fait
arrêter et j’assiste, impuissant, aux combats qui se déroulent dans la ville.


Il me désigne son écran. Je m’en approche… Un écran
tout simple. Pour le moment, il montre un coin de la ville en ruines où je vois
des soldats de l’Empire Terrien en train d’avancer. Un gros bouton noir qu’il
suffit de tourner à droite ou à gauche pour diriger les caméras.


— Vos soldats ne font pas le poids, je
dis… Mes troupes avancent partout, mais j’imagine qu’Ulgar a installé une ligne
de défense plus conséquente autour des entrées de la Cité Souterraine ?


Alcor hoche la tête.


— Des désintégrateurs géants. Ils sont
enfermés dans des silos qui se dégagent juste au moment d’ouvrir le feu.


— Tu connais l’emplacement de ces
silos ?


— Ils forment un cercle largement au-delà
de ce que tu nommes le jardin secret. Il y en a six, situés à cinquante mètres
de la circonférence couverte par les anciens temples. Je te les situe… Le
diamètre passe par le centre du jardin. Il est donc de cent mètres et les
désintégrateurs sont placés tous les trente degrés.


— Ils apparaissent dès qu’un soldat est
signalé ?


— Oui.


— Il s’écoule combien de temps environ
entre le moment où ils se découvrent et celui où ils rentrent dans leur
cachette après avoir craché la mort ?


— Une à deux minutes au maximum. Si mes
soldats pouvaient arriver assez près de ces silos pour lancer des grenades
enveloppantes à l’intérieur, les servants de ces désintégrateurs seraient mis
hors d’état de nuire. Seulement, ils ne les laisseront jamais approcher. Il
faut les prendre par surprise. Par exemple, en surgissant brusquement, soutenus
par nos compensateurs de gravité. Je me tourne vers Alcor.


— Je dois entrer en contact avec mon
vaisseau dans l’espace, mais Ulgar m’a enlevé mon bracelet-montre.


— Si nous pouvons atteindre la salle des
Communications, nous utiliserons l’émetteur géant.


— Où se trouve cette salle ?


— Deux étages plus bas… mais les couloirs
fourmillent de soldats.


— J’ai mes grenades enveloppantes.


Malheureusement, je ne pourrai pas les utiliser… à
cause d’Alcor. Le prêtre ne pourrait pas me suivre dans les couloirs, sans être
anesthésié à son tour. J’ai un geste rageur lorsque, soudain, tout s’éclaire
autour de nous.


— Ils viennent de réparer le générateur,
fait Alcor.


— Donc, les ascenseurs fonctionnent de
nouveau ?


— Naturellement.


— Alors, en avant.


Il me suit… Dans le couloir, devant sa porte, il
hésite car il reste de la fumée et il voit les corps étendus par terre de ses
deux gardiens.


— Rase le mur, je crie.


Il suit mon conseil et n’entre pas, ainsi, dans le
nuage anesthésiant. Nous rejoignons Stene puis gagnons l’ascenseur. Désormais,
chaque seconde compte.


 


La cabine descend. Deux étages, a dit Alcor. Elle
s’arrête donc presque tout de suite et les portes coulissent, démasquant le
couloir. Je reconnais les trois portes marqués : Énergie-Générateur-Communications.


Quatre soldats montent la garde au fond du couloir.
J’ai préparé une grenade et l’expédie. Elle se brise et trois soldats se font
piéger. Le quatrième fait un bond de côté. Il a sûrement déjà assisté à une
scène semblable, mais de loin, et il fonce sur nous, un sabre à la main.


Heureusement, j’ai gardé celui pris à mon propre
gardien et pare le premier coup. Stene et Alcor se sont reculés dans la cabine.
Ils ne peuvent m’être d’aucune utilité.


Si… Le soldat est surpris par la présence du prêtre
et a un instant d’hésitation. Je ne rate pas l’occasion et frappe aussitôt. Il
s’écroule avec un cri rauque.


La porte marquée Communications… Le nuage ne l’atteint pas, mes compagnons peuvent me suivre.
D’ailleurs, Alcor m’écarte pour pénétrer le premier dans la pièce. Trois
Actariens surveillent les combats sur des écrans de visibilité. Ils se
retournent à notre arrivée. Pas des prêtres, ils ne savent donc pas qu’Alcor a
été déposé. Il ordonne :


— Branchez l’émetteur géant.


Le plus vieux se lève immédiatement et va abaisser
une manette sur ce que je prends pour une table de contrôle.


Alcor m’interroge :


— Sur quelle longueur allons-nous
émettre ?


Je m’approche de cette table de contrôle. Elle ne
ressemble pas à celles que nous utilisons, mais je comprends tout de suite son
maniement. Mon bracelet-montre me mettait directement en contact avec le Rihan.
Avec cet appareil, j’emploie la fréquence Arta, la plus utilisée dans l’Empire.
Tarban la captera fatalement.


Toute une friture dans les micros, puis j’entends la
voix du lieutenant :


« J’écoute. »


« C’est moi, Orkan ! J’appelle depuis une
salle de la Cité Souterraine. Je suis libre. Ulgar a repris le pouvoir à Alcor.
Celui-ci va nous aider à le combattre. J’avais pu endommager le générateur
géant, mais il vient d’être remis en marche. Où en sont les opérations ? »


« Tous les soldats sont à terre… Ils convergent
vers les temples sans rencontrer une grande résistance. L’armement de nos
ennemis n’est pas comparable au nôtre… Ils disposent en tout et pour tout de
mauvais fusils et de sabres. »


« Pour le moment, ils n’ont eu affaire qu’aux
soldats. Tout sera différent lorsqu’ils seront en contact avec les prêtres…
C’est avec eux que la diversité de nos armes jouera son rôle… À aucun moment,
ils ne doivent prévoir ce que nous allons employer. Par contre, Ulgar va
utiliser de puissants désintégrateurs. Je vais tenter de l’en empêcher. Pour
cela, je dois rejoindre un groupe de soldats… ou plutôt ce sont eux qui doivent
essayer de me rejoindre. »


J’explique la situation à Alcor… Il réfléchit un
instant, puis m’informe :


— Au nord de la ville, il y a une immense
place. Je connais un passage souterrain pour y arriver.


Je donne cette information à Tarban.


« Une section s’y rend immédiatement. »


« Cinq hommes me suffiront. Toujours aucune
nouvelle de la nacelle spatiale de Daner ? »


« Non. »


Alcor coupe pour moi l’émission. Je le presse :


— Ne perdons pas de temps. J’ai peur que
ces désintégrateurs fassent des ravages parmi mes hommes. Combien de temps
faut-il pour atteindre cette place ?


— Nous utiliserons des Stans… En dix
minutes, nous serons là-bas.


Avant de quitter la salle des Communications, je
jette une grenade enveloppante aux pieds des trois Actariens qui s’y trouvent.
Je n’aimerais pas qu’ils avertissent Ulgar de nos intentions.










CHAPITRE IX


Nous avons repris l’ascenseur et la cabine nous
emporte au dernier étage. Un nouveau couloir, moins bien éclairé… Alcor
s’immobilise tout de suite devant un endroit bien précis de la cloison et
enclenche un système d’ouverture invisible de l’extérieur. Un pan de mur tourne
sur lui-même pour former un étroit goulet. Juste le passage d’un homme. Nous
avançons prudemment dans l’obscurité, puis on entend un déclic et le mur se
referme tandis que tout s’éclaire autour de nous.


Nous sommes dans une galerie dont nous n’apercevons
pas l’extrémité… Elle est creusée à même le roc et deux rails sont installés
sur le côté.


Nous ne sommes pas au commencement de cette galerie.
Elle se prolonge devant et derrière nous. Alcor m’explique :


— Elle fait le tour de la Cité Souterraine
et de la ville… Elle permet de se déplacer rapidement, mais nous l’utilisons
rarement. Suivez-moi. Nous allons trouver des Stans.


Il passe le premier. Stene s’empare soudain de ma
main et nous le suivons. La jeune fille est impressionnée. C’est visible, elle
fait un violent effort pour se contrôler. Je lui adresse un sourire apaisant et
elle bredouille :


— Les dieux habitent ici.


J’ai un petit rire.


— Je ne pense pas.


— Pourtant, nous sommes sous les temples.
Ce sont leurs demeures.


— Pas exactement. Je t’expliquerai.


Elle serre plus fortement ma main.


— De toute façon, tu me protégeras.


Touchante, cette preuve de confiance… Jusqu’à
maintenant, je gardais une préférence pour Algala, à cause de sa prestance,
mais elle est peut-être morte et je dois la vie à Stene. Et puis, je suis indirectement
responsable de la mort de son père. Je l’ai ramené à la palmeraie où il est
certainement mort comme sa femme et ses deux fils. Je croyais bien faire… En le
laissant partir pour les mines, il vivrait encore…


Je ne peux rien me reprocher, mais ça me tracasse
tout de même à cause de Stene.


Alcor s’arrête… Dans le mur, on a pratiqué une vaste
enclave dans laquelle sont rangés les Stans. Ils ressemblent aux wagons
utilisés pour charroyer la terre dans les mines, mais ceux-ci sont pourvus de
banquettes confortablement rembourrées se faisant face.


Alcor en fait glisser un jusqu’aux rails, puis nous
invite à monter. Lui se tient debout, sur un marchepied, devant une manette. Il
abaisse cette dernière et le véhicule s’ébranle pour atteindre rapidement une grande
vitesse.


 


Alcor ralentit, puis arrête le wagonnet. Stene saute
à terre et je branche mon compensateur de gravité.


— La sortie est là ! indique le
prêtre.


Il nous désigne un mur où je ne vois aucune porte. Il
suffit d’appuyer sur la paroi pour qu’un passage s’ouvre. Nous débouchons
dehors, effectivement sur une grande place, d’un côté de ce qui a été la statue
d’un personnage. Il reste seulement le socle, dangereusement fendillé. Partout
des ruines… De celles d’une grande maison bourgeoise, sortent six soldats
terriens. Ils se tenaient cachés en nous attendant et ne sont apparus qu’en me
reconnaissant. Le gradé qui les commande vient se planter devant moi dans un
garde-à-vous réglementaire.


— Sergent Stalta ! À vos ordres, mon
capitaine.


 


J’ai peur que le Stans ne nous contiennent pas tous,
mais Stalta prend place à côté d’Alcor et nous traversons une nouvelle fois la
ville pour revenir vers le jardin intérieur. J’explique brièvement la situation
au sergent. Il me confirme :


— Partout, nos adversaires se débandent,
mais nous n’avançons pas rapidement. Nous sommes à pied car le lieutenant
Tarban nous a interdit d’employer les chars et les camions.


— Ils auraient été très vite stoppés. Les
prêtres possèdent une arme qui augmente considérablement la consommation
d’énergie.


Il me désigne Alcor.


— Et celui-là ?


— Il a choisi de nous aider. Nous pouvons
lui accorder notre confiance.


Le Stans s’arrête. Je me mets à la tête de la petite
troupe en disant à Stene et à Alcor :


— Inutile de venir avec nous… Attendez-moi
dans la salle des Communications.


— Là-bas, nous serons pris dans la fumée
noire de ta grenade, s’inquiète Alcor.


— Non… Ses effets ne durent pas longtemps…
Vous ne risquez plus rien.


Suivis de mes hommes, je longe le couloir jusqu’à
l’ascenseur. Il nous amène directement au premier étage.


— À partir de maintenant, je les préviens,
nous risquons de rencontrer des soldats.


En effet… Les portes coulissent et nous tombons sur
un groupe de soldats actariens. Ils sont épuisés par les combats où ils doivent
sans cesse reculer et sont trop surpris par notre arrivée pour songer à se
défendre. Ils jettent leurs fusils à balles et attendent nos ordres.


— Qu’est-ce que nous allons en
faire ? demande Stalta.


— Désigne un homme pour les surveiller.
Nous gagnons la sortie. Je me repère un instant, puis oblique à droite. Nous
avançons au milieu des gravats de toutes sortes, sans que cela nous gêne car
nous nous aidons de nos compensateurs de gravité.


Soudain, je m’arrête… J’aperçois le premier silo. Je
repère facilement les cinq autres, disposés en cercle et séparés par une
distance égaie, comme me l’a indiqué Alcor.


Je me tourne vers Stalta.


— Chacun de nous surveille un
désintégrateur différent. Au moment où nos soldats déboucheront de l’autre côté
de la rue, les silos s’ouvriront. Je me charge du premier.


— Un de nos soldats sera sacrifié chaque
fois.


— Il n’y a pas moyen de faire autrement et
si nous faisons très vite, les prêtres n’auront pas le temps de tirer.


Stalta donne des ordres et ses hommes choisissent la
meilleure position pour surgir devant les silos. Moi, je guette le plus proche.


Un soldat terrien apparaît subitement au milieu des
ruines de ce qui a été un grand magasin. Il lui faut traverser une large avenue
pour atteindre le jardin où nous nous trouvons.


Il prend son temps pour repérer des ennemis
éventuels. Il va servir d’appât… et cinq autres après lui…C’est terrible, mais
il faut à tout prix nous emparer de ces désintégrateurs. L’obligation sine qua
non de notre victoire.


Voilà, le soldat bondit et le silo s’ouvre. Je
jaillis de ma position et me retrouve à la verticale du silo. Juste devant la
gueule béante du désintégrateur. Je bascule sur moi-même en jetant ma grenade
qui éclate contre le tube.


Le rayon mortel me manque de peu, mais frappe le
soldat parvenu au centre de l’avenue. Il est aussitôt effacé.


C’est en me redressant que j’aperçois un deuxième
silo s’ouvrir. Il pivote sur lui-même pour me prendre dans son champ de tir.
Bon Dieu ! C’est moi l’appât, cette fois. Je suis retombé du mauvais côté du
premier silo.


J’ai le réflexe de m’aplatir au sol et le rayon
désintégrant me rate pour toucher un amas de pierres qui disparaît. Il va tirer
une seconde fois, lorsque Stalta survient et répète la manœuvre que j’ai
accomplie. Une fois à la verticale du silo, il bascule en lâchant sa grenade.


Il n’y a pas de second tir… et le sergent est retombé
derrière un bloc de pierres, échappant ainsi à la vue des pointeurs des autres
désintégrateurs.


Je lui dois la vie et lui adresse un signe
reconnaissant de la main. Ensuite, je me relève, m’approche du silo où j’ai
jeté ma grenade. Il ne s’est pas refermé. Une chance ! La partie n’est pas
encore tout à fait gagnée car je sais que la Cité Souterraine s’étend sur des
milliers de kilomètres carrés et que la dernière galerie est à plusieurs
centaines de mètres de la surface.


Par prudence, j’empoigne une pierre et la lance dans
l’ouverture. Elle rebondit sur le désintégrateur… Pas de réaction. Je lance mon
compensateur de gravité et plonge la tête la première dans l’ouverture. Je
découvre tout de suite les corps de deux prêtres affalés sur le désintégrateur.
Ils étaient sûrement plus de deux, mais les autres ont fui.


La porte d’un ascenseur dont la cabine se trouve au
moins une dizaine de niveaux plus bas. Inutile de me gêner, je l’appelle. Elle
monte tout de suite et je rejoins le niveau de la salle des Communications. Au
passage, j’enjambe le cadavre du soldat que j’ai tué avec un sabre. Les trois
autres, avec lesquels il gardait le palier, sont toujours endormis. Alcor et
Stene sont devant un écran de visibilité. Naturellement, il montre le jardin
intérieur et les désintégrateurs. Le prêtre m’avertit :


— Un troisième silo s’est ouvert et tes
soldats s’en sont emparés.


— Les autres vont se méfier, je dis.
Est-ce qu’il y a un moyen de parler aux prêtres qui tiennent ces silos ?


— De cette salle, tu peux te faire
entendre de toute la Cité Souterraine.


Il me mène devant une sorte de grand haut-parleur,
sous lequel un micro est accroché. Je le saisis et suis branché.


— Ici Orkan… Je ne désire pas votre
anéantissement, mais si vous m’y obligez, je vais lancer des torpilles
thermiques par toutes les bouches d’aération de votre Cité Souterraine. J’en ai
repéré les emplacements.


Là, je m’avance un peu, mais ils ne peuvent pas le savoir.
Je continue :


— Alcor est avec moi. J’accepte de traiter
avec lui. Comme première condition à un accord préalable, j’exige qu’Ulgar me
soit livré.


Un instant, puis une voix que je ne connais pas me
répond :


— Il a disparu.


— Dans ce cas, je ne vois aucune raison de
continuer le combat. Lui seul avait des griefs contre moi. La plupart de vos
soldats de surface se sont rendus et j’ai fait installer à chaque niveau que
j’occupe actuellement, des machines infernales capables de détruire toutes vos
installations en profondeur.


La voix déjà entendue répond :


— Nous ne désirons pas, non plus,
poursuivre le combat. Alcor peut traiter des conditions de notre…


Je l’interromps :


— Il ne s’agit pas de reddition, mais
d’une sorte de traité d’alliance.


 


Nous gagnons une salle du douzième niveau où deux
prêtres nous rejoignent. Ils n’ont plus la moindre morgue. Ce sont des vaincus
et ils viennent se rendre. Je formule ma première exigence.


— Quelques-uns de mes hommes vont
descendre au dernier niveau pour contrôler les trois salles Énergie-Générateur-Communications.
Tous les travaux y seront momentanément interrompus.


Alcor m’approuve d’un mouvement de tête.


— Désigne tes représentants.


Je donne mes ordres à Stalta. Il s’éloigne en
compagnie des deux prêtres. Je m’adresse à Alcor :


— Le plus rapidement possible, tout sera
remis en état, mais sous le contrôle de mes hommes. Je ne peux plus courir le
moindre risque, désormais. J’ai confiance dans ta parole, Alcor, mais Ulgar a
disparu.


— Présente-toi devant le Conseil. Désormais
les choses ne se présentent plus de la même manière. Tout le monde devrait se
ranger à l’idée d’une collaboration.


— Jusqu’au jour où Ulgar reviendra ?


— Nous sommes quelques-uns disposés à le
traquer quoi qu’il arrive et prêts à t’aider pour le retrouver.


Je m’approche d’un écran.


— D’abord, il faut faire cesser les
combats. Il y a déjà eu trop de morts inutiles.


— J’ai donné des ordres. Nos soldats vont
déposer leurs armes.


— La Cité Souterraine peut-elle accueillir
les blessés ?


— Oui, mais rien n’est préparé. Cela va
prendre du temps.


— Je vais faire venir les médecins qui
sont à bord de mon vaisseau. Il faut également s’occuper des survivants de la
population extérieure. La plupart n’ont plus ni maisons, ni vivres.


— Pour la question des vivres, la Cité
pourra les ravitailler.


— Pendant longtemps ?


— Au moins une année. N’oublie pas que
nous préparions le changement d’orbite depuis très longtemps.


— La première fois, cela a dû être
terrible pour les rescapés ?


— Non, car il y avait beaucoup moins de
survivants.


J’allume une cigarette, souffle un long jet de fumée
et demande :


— Que vont devenir les hommes et les
femmes sous terre ?


— Ils seront installés à la surface au fur
et à mesure que la ville sera reconstruite.


— Il vaudrait mieux créer de petites
communautés, disséminées sur tout le continent.


— Cela se fera… Plus tard.


Une sonnerie nous fait nous retourner sur un écran de
communication intérieur. Alcor va le brancher. Le visage du prêtre descendu
avec Stalta apparaît. Il a un air grave.


— Que se passe-t-il ? demande Alcor.


— Nous venons de recevoir un appel
d’Ulgar. Il s’est réfugié dans le laboratoire souterrain de l’équateur. Il
demande à parler à Orkan.


Je m’avance et le visage du prêtre disparaît. Il est
remplacé par celui d’Ulgar. Triomphant, il nous montre un engin long de
cinquante centimètres et large de trente.


— Alcor te dira ce que je tiens là.


Je me tourne vers le prêtre. Il a blêmi.


— La bombe de Kravala… En la lançant,
dit-il, il se tuera avec nous, mais toute la planète explosera en même temps.
Non seulement nous périrons tous, mais ton vaisseau dans l’espace sera détruit.


Il s’emporte contre Ulgar :


— Tu n’avais pas le droit de la sortir de
sa gaine de protection. Aucun membre du Conseil ne te suivra plus.


— Si… Belaxor est avec moi… et ce n’est pas
le seul.


— Quelles sont tes exigences ? je
demande.


— Rends-toi, avec tes soldats. J’exige
également l’arrestation d’Alcor et de tous ceux qui l’ont suivi. Ce sont des
traîtres et ils seront jugés comme tels.


Alcor secoue la tête.


— Tu es fou !


Ulgar éclate de rire.


— Je te laisse jusqu’à cette nuit, Orkan,
pour prendre ta décision.


Il coupe la communication.










CHAPITRE X


Je réunis dans la salle du Conseil, les prêtres
dispersés un peu partout dans la Cité Souterraine. Ils sont une vingtaine, au
visage consterné et coléreux à la fois car Ulgar s’est mis hors la loi en
violant des règles établies depuis des générations.


Alcor me souffle :


— Trois membres du Conseil seulement ont
suivi Ulgar et Belaxor.


Un temps, puis il murmure d’un ton plus grave :


— Nous devons prendre rapidement une
décision car avant d’utiliser la bombe de Kravala, ils peuvent, par exemple,
fabriquer des nappes de gaz toxiques et s’arranger pour qu’elles se répandent
un peu partout sur la planète.


Je hoche la tête puis demande à examiner le système
de défense automatique du laboratoire équatorial. Il m’explique :


— Les défenses automatiques n’agissent
qu’à une trentaine de mètres autour du laboratoire.


— Et le laboratoire s’enfonce profondément
dans le sol ?


— Une centaine de mètres.


— Aucune issue, donc ?


— À part le sas d’entrée, je n’en vois
pas.


— Tu sais comment Ulgar le fait
garder ?


— Par des soldats, certainement… mais le
sas est énorme et blindé. Il est impossible de l’ouvrir si cette ouverture
n’est pas commandée depuis la salle de contrôle du laboratoire.


— Comment Ulgar et Belaxor sont-ils
entrés, dans ce cas ?


— Une équipe de savants y travaille
continuellement.


Les prêtres attendent ma décision en gardant un
silence pesant. Je fouille ma poche pour trouver une cigarette. J’ai besoin de
réfléchir et leurs regards braqués sur moi m’exaspèrent. Je fais signe à Alcor
et nous sortons.


Notre reddition ne simplifierait rien du tout. Mis à
part le fait que nous serions condamnés à mort, Ulgar et Belaxor instaureraient
une dictature et un jour, se heurteraient nécessairement à l’Empire Terrien.


Il faut absolument pénétrer dans ce laboratoire. Une
seule possibilité : le sas d’entrée. L’unique endroit où les défenses
automatiques infranchissables ne jouent pas. Un sas blindé, gardé par des
soldats… Si nous réussissons à l’ouvrir, et je ne vois pas comment, nous
tomberions sur ces soldats. Pas un problème en soi, mais ils nous retarderaient
et nous prendrions le risque de voir Ulgar lancer la bombe de Kravala.


Je demande à Alcor :


— Comment procède-t-on pour la mise à feu
de la bombe ?


— Une fois sortie de sa gaine de
protection, il faut tirer un certain nombre de crochets incorporés à la bombe
pour l’amorcer, ensuite la placer sur une aire de lancement et brancher la mise
à feu. Elle peut tomber n’importe où, son effet sera le même, toute la planète
explosera et de terribles répercussions se feront sentir dans l’espace. Ton
vaisseau sera pris dans les remous et je doute qu’il s’en sorte.


— L’Arme définitive.


— En quelque sorte… Le savant qui l’a mise
au point, Kravala, a été le premier effrayé par sa puissance de destruction. Il
n’a fabriqué qu’une seule bombe, car tout en étant effrayé, c’était un
scientifique avant tout. Il n’a pas voulu que son invention soit oubliée.


— À sa mort, vous auriez dû la détruire.


Il a un haussement d’épaules las.


— Nous avons préféré la placer dans une
gaine de protection et voter une loi interdisant de s’en servir. Jusqu’à
maintenant, personne n’avait osé transgresser cette loi.


— Seulement, vous courriez le risque de ce
qui est arrivé.


— Jamais nous n’avons imaginé que certains
des nôtres s’opposeraient à une décision de notre Conseil.


Et il ne comprend toujours pas la décision d’Ulgar.
Les prêtres ont de tout temps pensé être une caste de Sages, avec une
philosophie établie une fois pour toutes. Ils devaient constamment faire bloc
ensemble.


Ils se sont divisés lorsque j’ai proposé de sauver
les populations extérieures, mais Ulgar songeait à Algala… J’ai voulu la
conquérir et n’ai pas hésité à m’opposer à lui… Jaloux et orgueilleux, il s’est
mis à me détester. À partir de ce moment-là, plus rien ne comptait. Il devait
vaincre à tout prix et sa victoire passait par ma défaite.


Que lui importait qu’une majorité du Conseil suive
Alcor. Il a déclenché les fusées pour remettre Actar sur une orbite convenable,
de son propre chef, sachant pertinemment que le Conseil se rallierait ensuite.


C’est ce qui est arrivé… et puis, j’ai renversé une
seconde fois la situation. Il ne lui reste plus qu’à tenter le tout pour le
tout. Avec de fortes chances de réussir. Je sens Alcor prêt à céder ; la
bombe de Kravala lui fait peur. Depuis plusieurs générations, on entretient les
prêtres dans cette crainte de l’Arme Suprême. J’ai un sourire amusé… Il y a
bien longtemps, sur Terre O, on a dit la même chose de l’arbalète.


En marchant, nous sommes remontés au premier niveau.
Par une large baie, j’aperçois le monde extérieur. La pluie s’est mise à
tomber… Elle rafraîchit l’atmosphère. Un peu partout sur la planète, des fleuves
et des rivières renaissent… Ces fleuves et ces rivières ont dû exister dans un
lointain passé, mais la mémoire des hommes les a oubliés.


Des mers se reforment aussi… et par-ci, par-là, la
planète est secouée par des tremblements de terre et des éruptions volcaniques.
En un sens, tout un nouveau monde se trouve en gestation.


Tout à coup, j’ai une illumination et me tourne vers
Alcor.


— Si nous approchons du laboratoire, Ulgar
sera averti ?


— Naturellement… Le laboratoire possède
des détecteurs.


— Quels genres ?


— Certains réagissent aux ondes produites
par le déplacement… d’un véhicule ou d’un simple homme.


J’ai un air victorieux.


— Ceux-ci sont rendus inutilisables par la
pluie…


— En effet, mais il reste des écrans de
visibilité extérieurs qui eux fonctionnent.


— Si nous apparaissons brusquement devant
le laboratoire, tout sera remis en question.


— Que veux-tu dire ?


— Voici mon idée… Dissimulé par la couche
de nuages assez basse, j’arriverai au-dessus du laboratoire souterrain à bord
d’une nacelle spatiale. Tu devras me donner les coordonnées exactes du
laboratoire et la position de son sas… Une torpille portera une bombe thermique
juste devant le sas. L’explosion devrait être assez forte pour ouvrir une
brèche.


— Et ensuite ?


— Les moteurs coupés, la nacelle se
laissera tomber devant, uniquement soutenue par son compensateur de gravité.
Avec des soldats, j’investirai le laboratoire. Pas n’importe comment, je
gagnerai tout de suite l’aire de lancement. Où se situe-t-elle ?


— Au premier niveau, évidemment, mais si
Ulgar arrive le premier ?


J’ai un geste nerveux de la main.


— C’est notre seule chance de l’emporter…
C’est cela ou nous rendre.


Alcor fronce les sourcils, hésite.


— Ton opération me paraît hasardeuse.


— Tu n’as plus l’habitude du combat, Ulgar
non plus. Je mise là-dessus. Maintenant, ne perdons pas de temps. Nous devons
agir tant qu’il pleut. Si les détecteurs d’ondes pouvaient fonctionner, tout
mon plan s’écroulerait.


Alcor a encore une hésitation.


— En quittant les nuages, ta nacelle sera
repérée.


— Ce sera une course contre la montre. Il
n’a jamais entendu l’expression, mais la comprend.


 


Comme le Rihan court autant de danger dans l’espace
que sur Actar, j’ai décidé de le faire atterrir au nord de la ville, au milieu
de la grande place où j’ai rejoins avec Stene et Alcor le groupe de soldats
commandé par Stalta.


Nous avons utilisé à nouveau un Stans et débouchons à
l’air libre au moment où l’énorme masse du vaisseau arrive à peu près à notre
hauteur. Elle se tient à environ dix mètres au-dessus de nous, puis descend
lentement pour se poser.


Tarban nous a certainement aperçus sur ses écrans de
visibilité. Oui, soudain le sas d’entrée coulisse.


Je fais un signe à mes compagnons et nous pénétrons à
l’intérieur. Un ascenseur nous dépose rapidement devant la salle du poste de
pilotage où nous rejoignons Tarban et le commandant Orel. Je les ai déjà
avertis de la menace qui plane au-dessus de nos têtes et Tarban
m’annonce :


— La nacelle est prête… J’ai fait attacher
une bombe thermique à une torpille, type Terre S-25. Il me manque les
coordonnées du laboratoire.


— Alcor va nous les communiquer, mais tu
devras calculer exactement la position du sas.


— Je transmettrai toutes les données à
l’ordinateur du Rihan. Ainsi, il n’y aura pas d’erreur.


Comme je suis toujours le seul à parler la langue
d’Actar, je dois d’abord demander les coordonnées du laboratoire à Alcor puis
les fournir moi-même à Tarban.


Le prêtre s’inquiète :


— Tu vas aller te battre avec ta jambe
brisée ?


— Je ne souffre pas grâce aux soins du médecin
qui s’est occupé de moi et suis constamment soutenu par un compensateur de
gravité… Et puis, je tiens à prendre les opérations en main.


— À cause d’Ulgar ?


— Oui… C’est un conflit entre lui et moi.
Je ne veux pas avoir l’air de me dérober.


Il hoche la tête.


— Je comprends… Une chose encore… Si tu
fais exploser une bombe thermique, la chaleur sera terrible et vous empêchera
de passer.


— Mes hommes et moi porteront des
combinaisons climatisées spéciales, nous recouvrant intégralement le corps.


Convaincu, il avise une table et y étale un rouleau
de papier qu’il gardait sous le bras.


— Le plan du laboratoire, dit-il.


Je me penche pour l’examiner. Il me désigne un
couloir.


— Il est juste en prolongement du sas. En
le suivant, tu vas atteindre un carrefour. La salle où se trouve l’aire de
lancement est au bout de celui de gauche, mais tu vas te heurter à de nombreux
soldats. Avec lui, Ulgar a la garnison du laboratoire.


— Nos grenades anesthésiantes devraient
suffire.


Tarban nous rejoint.


— L’ordinateur vient de calculer l’angle
de lancement de la torpille.


— Je commanderai moi-même la mise à feu à
partir de la nacelle.


Je m’approche d’un hublot.


— Nous partons immédiatement, je dis.
L’orage est à son maximum.


Un coup d’œil à ma montre. 5 heures !
L’ultimatum d’Ulgar arrive bientôt à expiration.


 


La couche de nuages est épaisse et l’orage ne semble
pas prêt de se terminer. J’ai choisi Stalta et les cinq soldats avec lesquels
je me suis emparé des désintégrateurs, pour m’accompagner dans cette opération.


Nous achevons de remplacer nos tenues de combat par
des combinaisons intégrales. Nous portons des casques également. Ils ont la
forme de boules de verre et se fixent automatiquement sur les combinaisons.
Pour respirer, pas de problème, nous nous accrochons des bouteilles d’oxygène
dans le dos, reliées au casque. Elles sont petites et ne nous gêneront pas pour
nous battre.


Nous faisons le plein de grenades anesthésiantes et
je récupère un fulgurant, puis m’installe devant l’écran de visibilité et
appelle Tarban. Il me répond aussitôt.


« Nous nous trouvons au niveau du sas d’entrée…
Aucune réaction d’Ulgar ? »


« Pas pour le moment. »


« Les autres nacelles sont prêtes à
décoller ? »


« Oui… Elles emportent chacune six soldats. Ils
investiront le laboratoire dix minutes après vous. »


« Parfait. »


Je coupe l’émission, puis me tourne sur Stalta.


— La fusée est prête ?


— Oui… Je lance le compte à rebours. Un
coup d’œil à mon écran de contrôle.


En effet, dans dix secondes, j’enclencherai la mise à
feu… 3… 2… 1… Un bouton rouge se met à clignoter et je l’enfonce.


Sur l’écran de visibilité, je vois la torpille
jaillir. Le temps d’un éclair et une extraordinaire explosion change, durant un
instant, la clarté de la lumière ; elle devient plus blanche.


Immédiatement, je coupe les moteurs de la nacelle,
branche le compensateur de gravité. La chute est vertigineuse, mais nous nous
arrêtons à un mètre du sol. J’ouvre le sas de sortie et les uns après les
autres, mes soldats bondissent à l’extérieur. Le temps de me lever, je les
rejoins. Un souffle de chaleur nous accueille.


La lourde porte blindée est littéralement défoncée,
nous permettant de passer… Le métal a fondu. Il est encore incandescent et nous
pénétrons à l’intérieur sans le toucher, soutenu par nos compensateurs de
gravité.


Personne !… Logique, la chaleur a fait fuir tout
le monde. D’ailleurs, nous apercevons, çà et là, quelques cadavres carbonisés,
puis la porte d’un ascenseur dont la cabine est arrêtée une dizaine de niveaux
plus bas. Ses armatures ne sont plus qu’un amas de ferraille.


Le couloir, indiqué par Alcor, est devant nous. Nous
avançons assez vite mais avec prudence. Heureusement, car un barrage est établi
un peu plus loin et des soldats nous tirent dessus.


— À terre ! je crie.


Nous nous aplatissons contre le sol et j’empoigne une
grenade enveloppante que j’expédie sur la barricade. Elle tombe nettement
avant, mais cela suffit à impressionner nos ennemis et, grâce au rideau de
fumée qui se forme, nous pouvons continuer notre progression.


Mes soldats jettent à leur tour des grenades. Nous
franchissons la barricade formée par une sorte de banc percé de meurtrières.
J’ai le visage ruisselant de sueur car j’ai peur d’arriver trop tard.


Plus de soldats et voilà le carrefour. Celui de
gauche, m’a dit Alcor… Bon Dieu ! Comme je m’y engage, je vois la tunique
blanche d’un prêtre disparaître derrière une porte… Ulgar ! Je branche mon
compensateur de gravité et dans un long vol plané, atterris devant la porte.
Bouclée, bien entendu.


J’arrache une épingle incendiaire et la plante au
niveau de la serrure. Ce n’est pas du bois… Un métal qui se met à se tordre. Je
recule contre le mur dans mon dos et fonce l’épaule en avant. Le battant cède,
mais je me brûle légèrement au passage.


Le prêtre est là… Ce n’est pas Ulgar. Il s’agit de Belaxor…
Il me tourne le dos, mais je reconnais le vieux prêtre à son crâne largement
dégarni. Il est en train de s’affairer avec des gestes fébriles devant un
panneau surchargé de manettes.


J’ai dégainé mon fulgurant et tire. J’aurais voulu le
paralyser, malheureusement, le cran de mon arme était poussé à fond. Le rayon
est mortel. Belaxor a un sursaut, puis s’écroule.


Il était moins une. Je m’approche… Bien entendu, je
ne comprends rien à ces installations. J’espère que la bombe de Kravala ne
partira pas. Dans mon dos, Stalta entre.


— Garde cette pièce ! j’ordonne.


Moi, je reprends le couloir, gagne le carrefour. Mes
soldats le tiennent. L’un d’eux m’annonce :


— Nous n’avons vu personne.


— Restez sur vos gardes.


D’après le plan que m’a montré Alcor, la salle de
contrôle du laboratoire est au deuxième étage souterrain. Je ne cours pas le
risque d’appeler un ascenseur et enfile un escalier, puis un second… Pas de
soldats !… Si… Tout un groupe débouche soudain devant moi.


En m’apercevant, ils jettent leurs armes et lèvent
les bras. Celui qui semble les commander me dit :


— Nous nous rendons. On nous en a donné
l’ordre.


— Qui ?


— Ulgar.


Je fronce les sourcils… Étonnant de sa part. Pas tant
que ça, finalement. En voyant qu’il a perdu, il essaye peut-être de se racheter
aux yeux des prêtres en ne poursuivant pas un combat inutile.


— Où est-il ?


— Dans la salle de contrôle… Il attend le
capitaine Orkan.


Il a donné l’ordre aux soldats de se rendre, cela ne
veut pas dire qu’il renonce à sa vengeance contre moi. J’avance prudemment. Un
autre couloir… La salle de contrôle est située tout au bout ; la porte est
grande ouverte. J’appelle :


— Ulgar ?


Pas de réponse… J’entre dans la pièce. Elle est vide.
Je vérifie partout. Ulgar n’est pas là.


Sans comprendre, je ferme soigneusement la porte puis
me dirige vers une table où je reconnais un émetteur semblable à celui de la
salle des Communications, dans la Cité Souterraine. Je me souviens comment on
procède.


J’abaisse une manette… Le contact est mis. J’empoigne
le micro.


« Orkan, pour le lieutenant Tarban. »


Une friture dans l’appareil, puis celui-ci me
répond :


« J’écoute. »


« Je me trouve dans la salle de contrôle du
laboratoire… J’ai tué Belaxor, mais Ulgar a disparu. J’aimerais qu’Alcor me
rejoigne vite car Belaxor avait commencé la mise à feu de la bombe de Kravala.


« Il part tout de suite à bord d’une nacelle,
mon capitaine. »


 


— À quelques secondes près, tout était
perdu, m’annonce Alcor.


Il vient de retirer la bombe de Kravala et les
prêtres qui l’accompagnent la replacent dans sa gaine de protection.


— Ainsi, ajoute Alcor, Belaxor allait
détruire Actar. Seulement parce qu’il avait perdu la partie. Pourtant, même
vaincu, notre Conseil aurait pardonné aux prêtres rebelles, j’en suis certain…
et Belaxor le savait aussi.


Stalta revient. Je l’avais envoyé à la recherche
d’Ulgar.


— Il n’est plus dans le laboratoire,
dit-il. Je viens de le parcourir entièrement avec un prêtre. J’ai fouillé les
moindres recoins sans trouver trace de son passage.


Je me tourne vers Alcor.


— Es-tu certain qu’Ulgar n’est pas en
mesure de fabriquer une bombe de Kravala ?


— Coupé de l’ordinateur central, il n’en
possède pas la formule et j’ai pensé à lui interdire son accès.


— Il a pu la demander avant que tu le
fasses.


— Même dans ce cas, il n’aurait pas les
matières premières nécessaires, et il ne peut plus utiliser aucune machine sans
que nous en soyons avertis.


Il semble convaincu. J’allume une cigarette, puis
retourne dans la salle de contrôle. Cette fois, j’appelle l’ascenseur et la
cabine m’emporte.


Je commence à me sentir las. Si je fais le calcul, je
m’aperçois que je n’ai pas pris de repos depuis mon départ de Vina. Si… deux
fois, je me suis trouvé inconscient. Au moment du cataclysme et lorsque les
chercheurs, dans la salle du générateur, m’ont paralysé. De toute façon, il ne
s’agissait pas de repos naturel.


Maintenant, j’aspire à retourner le plus tôt possible
sur une planète de l’Empire. Quitte à revenir très vite.


La salle de contrôle ! Un soldat monte la garde
devant la porte et s’efface lorsque je me présente. Par un large hublot, je
vois Actar, noyée sur presque toute son étendue sous des torrents de pluie.


Le contact avec le poste de pilotage du Rihan est
toujours établi. Je m’assois dans un fauteuil pour appeler Tarban. Il répond
immédiatement d’une voix excitée :


« Mon capitaine… Nous venons de recevoir un
appel de la nacelle spatiale de Daner. »


« Il est vivant ? »


« Je ne sais pas… Ce n’est pas lui qui parle… Le
prêtre, à mes côtés, a prononcé à plusieurs reprises le nom d’Algala. »


« Peux-tu m’établir le contact avec la
nacelle ? »


« Facile. »


Tout un brouillage dans l’appareil, puis je reconnais
la voix de l’ex-Reine d’Actar.


« Ici Algala. »


« Je suis Orkan… Où es-tu ? »


« Dans le grand temple… Ton compagnon m’a
expliqué comment me servir de l’émetteur de la nacelle, mais comme il ne parle
pas ma langue, nous avons perdu beaucoup de temps. »


« Pourquoi ne m’appelle-t-il pas
lui-même ? »


« Il est blessé… Notre nacelle a été projetée
contre des rochers au moment du cataclysme… »


« Bon. Je vais vous rejoindre. Où est situé le
grand temple ? »


« Demande à un prêtre. Il t’expliquera mieux que
moi. »


Je coupe l’émission. Alcor vient d’arriver. Il a
entendu les dernières paroles d’Algala.


— Le grand temple a été construit avant la
première expérience, sur le continent sud alors habitable. Vu la chaleur qui y
régnait ensuite, nous l’avons abandonné.


— Quelles sont ses coordonnées ?


— Je ne les ai pas en tête, mais elles
devraient être notées quelque part ici.


Il se dirige vers une étagère sur laquelle il
empoigne une boîte métallique, l’ouvre et en retire un énorme cahier qu’il
feuillette.


— Les voilà.


 


Je branche mon écran de visibilité et bientôt,
apparaît l’espèce de colline artificielle où se dresse le grand temple. Je
pique droit dessus pour poser ma nacelle dans une cour intérieure.


Rien n’indique qu’il est abandonné. Bien sûr, cette
région était devenue un véritable désert ; il est normal qu’aucune
mauvaise herbe n’ait poussé ni que rien n’ait abîmé les pierres du temple. La
pluie vient de cesser et un ruisseau s’est formé, ou plutôt reformé, à ses
pieds.


Je vois tout de suite la nacelle spatiale. La
violence de l’expérience l’a projetée contre une paroi rocheuse. Elle ne s’est
pas écrasée, mais le choc a dû être effroyable. Je m’approche et découvre les
corps de deux des servantes d’Algala. La première s’est cogné le front contre
une tuyère, la seconde a été éjectée. Pas beau à voir. Plus loin, un troisième
corps. Encore une servante qu’on a traînée hors de la carlingue et qui a dû
mourir peu après.


Algala et Daner ont dû se réfugier dans une des
grandes salles du temple. J’avise un escalier en pente, m’y engage après avoir
allumé une torche électrique prise dans la nacelle.


— Algala ?


Pas de réponse. Elle doit attendre dans une salle
assez éloignée. J’avance, tourne au bout d’un couloir et bute sur un manteau,
posé sur le sol. Un manteau qui recouvre un corps. Je m’agenouille avant de le
soulever.


Daner, mais il est mort. Le temps de le réaliser et
une voix retentit derrière moi. La voix d’Ulgar.


— Retourne-toi lentement, Orkan. Pas de
gestes brusques. Je n’hésiterais pas à tirer.


Me voilà pris au piège. Je me relève doucement… Ulgar
est devant moi, un fulgurant à la main. Il ricane :


— Tu ne pensais pas me trouver,
hein ?


— Comment as-tu pu t’enfuir du laboratoire
de l’équateur ?


— J’ai utilisé une de nos fusées
individuelles à grande vitesse. Cette vitesse de démarrage a été trop rapide,
personne ne m’a vu partir. Alcor aurait dû y penser.


Je m’inquiète :


— Où est Algala ?


Un voile sombre passe dans ses yeux. Il
articule :


— Tu ne la reverras jamais.


Puis son ton redevient plus vif.


— Tu ne me demandes pas comment je suis
ici ?


Il me montre son poignet :


— Tu reconnais ta montre-bracelet ?
Je l’ai gardée sur moi tout à fait par hasard et j’ai dû enclencher le système
qui permet de communiquer avec ton vaisseau.


— De sorte que lorsque Algala a réussi à
lancer son appel, tu as su où elle se trouvait ?


— Tout juste.


— Et tu es venu m’attendre ?


— Pour t’abattre… Je veux en finir avec
toi. Tu aurais dû me tuer dans la salle du Conseil. Au lieu de ça, tu as
préféré m’humilier.


— Tu n’as pas été humilié, puisque j’ai
utilisé contre toi une arme nouvelle. Je n’ai jamais eu cette intention ni
celle de te mettre à mort.


— La vie ne m’intéresse plus, maintenant.


— Si tu n’exerces pas le pouvoir
absolu ?


Il a un haussement d’épaules.


— Le pouvoir ?… Je ne vivais pas pour
lui, je l’avais et je n’ai jamais eu à le défendre… Sauf contre toi, mais
contre toi, je ne luttais pas pour le pouvoir.


— Tu défendais Algala ? Il détourne
la tête.


— Tu ne peux pas comprendre.


— Oh ! si… C’est vrai, j’ai voulu
plaire à Algala. Si j’avais agi autrement, tout aurait pu être évité.
Seulement, j’ai été choqué en m’apercevant que tu la cachais à ses semblables,
que tu l’entretenais dans l’ignorance la plus complète de ce qu’est la vie. Je
ne sais plus si j’ai eu raison de m’offusquer. Je fais partie d’une
civilisation qui n’a jamais connu un drame semblable à celui d’Actar.
Maintenant, tout peut encore s’arranger. J’aime une autre femme… Une jeune
fille, née dans une palmeraie. Je t’abandonne Algala. Elle avait nécessairement
pris l’habitude de t’aimer. Ce sera à toi de la reconquérir.


Il a un rire désabusé.


— Trop tard, Orkan… Algala m’a avoué
t’aimer, je ne l’ai pas supporté…


Je réprime difficilement un frisson.


— Tu l’as tuée ?


— Oui… Tout est fini pour moi, mais je ne
te laisserai pas t’en tirer.


En disant cela, il appuie sur la détente de son arme
et je suis projeté en arrière par une douleur fulgurante dans la poitrine. Je
tombe à terre en luttant contre une furieuse envie de crier… Je ne suis pas
mort… Le fulgurant que tient Ulgar est réglé sur Décharges. Il a pris cette arme à Callay ou à Daner et s’en sert sans la
connaître. Cela va le perdre.


Je reste au sol et le vois s’engager dans le couloir
par lequel je suis arrivé. Je remonte ma main vers mon ceinturon et empoigne
mon fulgurant. Puis je crie :


— Ulgar !


Il se retourne, complètement suffoqué.


— Tu n’es pas mort !


— Tu le vois… Garde tes mains loin de ton
corps et mène-moi auprès d’Algala.


Je branche mon compensateur de gravité et me relève
avec une grimace… Je suis tombé sur ma jambe droite et la douleur s’est
réveillée.


Ulgar a un air abattu. Soudain, au moment où je m’y
attends le moins, il fonce… Il n’a aucune chance. Je tire et il s’écroule dans
un long cri de désespoir. Mon fulgurant à moi était réglé pour tuer. Il a
volontairement choisi d’en finir ainsi.


Je reste un instant à détailler mon ennemi, ses
longues épaules, son cou trapu. Une force de la nature. Je revois son regard
incisif… Il me haïssait d’une façon inimaginable. Pour une femme… Une femme que
je n’aime plus… Que j’ai cru aimer.


Mon regard accroche brusquement un corps allongé au
pied d’un mur, dans le coin le plus sombre de la salle. Je lance le rayon de ma
torche. Algala !… Toujours aussi splendide. Elle me fait penser à ces
sultanes qui vivaient il y a plusieurs siècles sur Terre O, dans les pays
d’Orient. Sur Actar, c’était un peu son cas. Elle était la favorite d’un seul
homme qui veillait sur elle avec une jalousie féroce.


Elle a les jambes recroquevillées sous elle et je ne
distingue que sa nuque. Je m’approche… Ulgar l’a abattu avec son fulgurant. Ce
n’est pas son rayon qui l’a tué, mais la douleur l’a projetée contre le mur où
elle s’est méchamment ouvert le crâne. Je pose ma main sur son cœur. Il ne bat plus.


Une dernière fois, je promène le rayon de ma torche
sur la pièce… Le corps de Daner… celui d’Ulgar… Algala… La lutte a été
terrible… atroce même… J’ai perdu les deux compagnons avec lesquels j’ai
débarqué, en pleine nuit, sur cette planète et beaucoup d’hommes et de femmes
d’Actar sont morts inutilement lorsque Ulgar a allumé ses fusées.


Écœuré, je lance mon compensateur de gravité et gagne
ma nacelle spatiale.










ÉPILOGUE


Alcor se tient à côté de moi. Nous écoutons
l’ambassadeur envoyé par l’Empire Terrien. C’est un petit homme au visage
rubicond, sanglé dans un uniforme d’apparat bleu clair. Il tient un
attaché-case de cuir fauve sous le bras et sa voix a des résonances aiguës de
soprano.


Il est affable et submerge l’Assemblée des prêtres
d’un flot de détails sur la vie au sein de l’Empire. Enfin, il conclut
brièvement sur les bienfaits d’une collaboration, se lève de la tribune et
salue, le bras contre la poitrine en s’inclinant légèrement comme le veut la
coutume d’Actar.


Puis il nous rejoint et nous gagnons une petite salle
où se tiennent déjà le commandant Orel et deux prêtres. Le commandant et
l’ambassadeur n’ont pas utilisé la sonde psychique pour apprendre le langage
actarien, ce qui aurait privé deux indigènes de leurs connaissances, comme
Lhar. Ils disposaient de plus de temps et ont suivi des cours rapides.


Nous nous installons autour d’une table ronde et
l’ambassadeur commence :


— Votre planète possède du Xornium. Les
premiers prélèvements laissent penser qu’il s’agit des plus gros gisements
jusqu’ici découverts.


Alcor prend la parole :


— Nous sommes prêts à l’extraire et à le
vendre à l’Empire. Ici, tout est à rebâtir. Nous avons surtout besoin de
produits manufacturés.


La discussion continue et je l’écoute d’une oreille
distraite jusqu’au moment où arrive le point crucial.


— Nous avons réfléchi, fait Alcor. Nous
restons à peine quinze prêtres. Nous ne sommes plus assez nombreux pour avoir
des vocations de conquérants. D’ailleurs, l’esprit de conquête nous a
abandonnés depuis des générations. Seul Ulgar pensait être un chef militaire.
Le reste de la population n’a aucun rapport avec nous. Ce sont des êtres
humains qu’une longue servitude et l’attente du cataclysme ont rendu dociles et
prêts à tout accepter.


— Donc, ils ne verraient aucun
inconvénient à être incorporés à l’Empire Terrien.


— Seulement, nous n’accepterons jamais
d’être dépendants de votre Empereur.


— Nous pourrions envisager un statut
d’autonomie assez large. Vous-mêmes, vous occuperiez sur cette planète des
fonctions prépondérantes de chefs.


— Bien entendu.


Tous les visages, jusque-là crispés, se détendent. Ce
problème n’est peut-être pas définitivement réglé, mais dans l’immédiat, tout
le monde y trouve son compte.


Un pacte de non-agression est signé, puis
l’ambassadeur se lève :


— Je retourne immédiatement sur Terre O
afin d’envisager un statut d’autonomie. Pour ma part, je suis partisan d’une
telle solution.


Le commandant Orel intervient :


— Vous pourrez compter sur mon appui. Je
vais envoyer un premier rapport dans ce sens.


Il vient d’être nommé gouverneur du contingent
militaire stationné sur Actar. Un poste qui lui revient de droit et qu’il
assume avec bon sens et efficacité.


La séance est terminée. Chacun se lève et s’éloigne
dans des directions différentes. Je me retrouve devant un ascenseur en
compagnie du commandant Orel et de l’ambassadeur. Celui-ci s’adresse à
moi :


— Le Haut Commandement a décidé que vous
resteriez sur Actar le temps que la vie soit réorganisée. Il a apprécié la
rigueur avec laquelle vous avez mené les opérations. Je ne crois pas m’avancer
en vous laissant espérer une prochaine promotion.


Cela dit, il me tend la main ainsi qu’à Orel et nous
quitte. Une nacelle spatiale l’attend dehors qui le conduira jusqu’à son
vaisseau resté dans l’Espace.


Je me tourne vers le commandant.


— L’équipage de l’Oural a été libéré ?


— Oui, mais plus d’une vingtaine d’hommes
sont morts dans les mines. Les autres sont éprouvés. Ils vont être rapatriés
aussitôt que possible.


— Et l’Oural ?


— J’ai fait examiner ses réserves
d’énergie. Vous aviez raison, elles sont vides. Alcor veut garder le secret de
cette arme. C’est la meilleure garantie qu’il puisse avoir contre une mainmise
trop lourde de l’Empire sur sa planète.


Il rit puis me quitte à son tour. L’ascenseur me
remonte à la surface. Je débouche dans le jardin intérieur. On l’a déblayé et
la végétation commence à repousser. On ne dirait déjà plus qu’il a servi de
champ de bataille.


Les habitants d’Actar accueillent fraternellement les
troupes terriennes. Elles leur apportent à la fois des soins et une aide
précieuse. Même les soldats actariens n’ont aucune morgue. On leur a expliqué
que les combats ont été stupidement déclenchés par Ulgar, avide d’un pouvoir
qu’il avait perdu. L’ex-Roi a été conspué… Vae victis.


Je m’assois sur un banc de pierre où Stene me
rejoint. Elle me saute au cou.


— Je ne pensais plus te revoir. Je
craignais que tu sois reparti. C’est ce qu’on m’avait laissé entendre.


— Ta mère a été tuée… et j’ai peur que ton
père et tes deux frères soient morts également.


— On me l’a appris… Dès que j’ai pu, je me
suis rendu à la palmeraie.


Elle baisse la tête.


— C’est toi que j’espérais retrouver.


— Et te voilà seule au monde.


— Non… puisque tu es vivant.


J’essaye de faire appel à d’autres souvenirs pour
elle.


— Et le fils de ton marchand, Stene ?


— Comment veux-tu que je puisse encore en
être amoureuse après t’avoir connu.


Flatteuse !… Je lui caresse la tête en
l’attirant contre moi.


— Pour le moment, tu vas retourner à la
palmeraie… L’ancienne palmeraie car toutes les cultures vont devoir être
changées à cause du climat transformé. Je vais mettre des hommes à ta
disposition. Tu vas pouvoir empiéter sur le désert car l’irrigation des zones
habitées sera changée. Comme ces nouvelles terres seront prises sur le désert,
personne ne sera lésé. J’irai te voir là-bas très vite… Pendant quelque temps,
je serai sollicité par une quantité de problèmes.


Une main de Stene s’agrippe à mon épaule.


— Permets-moi au moins de t’aimer ?


— Comment veux-tu que je t’en
empêche ?


Je regarde le ciel. À mon avis, il fait bien sombre
et ce n’est plus à cause du raccourcissement des jours. Ils vont désormais
avoisiner les vingt-quatre heures.


Des nuages noirs s’amoncellent à l’horizon ; de
lourds nuages annonciateurs d’un orage. Un orage sans doute fabuleux car il va
déverser de folles quantités d’eau un peu partout. Avant le dernier cataclysme
et à cause de la chaleur en certains endroits, la vapeur d’eau s’est accumulée
en d’énormes proportions dans l’atmosphère.


Je me souviens tout à coup d’une parole d’Elfa
lorsque je lui ai ramené son mari, juste après avoir vidé son esprit.


« Ce n’est pas possible… On ne peut pas vivre
au-delà du désert… ou franchir la mer de brouillard. »


Cette mer de brouillard, je crois, nous allons la
recevoir sur la tête. Ça ne change rien à la situation présente. J’embrasse
Stene, assez longuement… et sur la bouche… Comment empêcher une fille d’arriver
à ses fins dans ces moments-là ?


 


FIN
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